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LE SAGUENAY
ET

LE BASSIN DU LAC SAINT-JEAN

CHAPITRE I

e:1

ES deux bassins du Saguenay et du lac Saint-Jean
semblent n'avoir qu'une histoire récente, puisque les

premières tentatives de colonisation ne remontent guère
i plus de cinquante ans. Mais nos pères, les héroïques
coureurs de bois, enfants perdus sous toutes les latitudes,
découvreurs échevelés qui allaient d'une rive à l'autre du
continent, ne s'arrêtant jamais que pour fonder,--car
l'Amérique du Nord porte en maihts endroits des villes'
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Ils allaient dans les lointaines solitudJ1 'nord, F
pleines de mystère et de redoutables légendes ,llis r ,con- e_
traient les Indiens errant dans ces solitudes glacées, se L
mêlaient à eux, parcouraient avec eux l'éblouissant linceul M

de neige étendu jusqu'au pôle, leur achetaient des four- de
rures et leur donnaient en -lehange du tabac, ce poison si l'i

cher aux Peaux-Rouges et qui mettait tant de temps à les l'i

tuer. de

N'oublions pas non plus les missionnaires, ces soldats- p0et
apôtres qui cherchaient partout les plus obscures retraites
pour y prodiguer leur vie. N'oublions pas que leurs

de
labeurs incessants, leurs missions prodigieuses, racontées

par eux avec une humilité aussi grande que leur dévoue- à

ment, forment.l'histoire la plus complète d'une époquýe où
dar

le courage, la patience, l'esprit de sacrifice furent portés déE
dé£

au-delà des forces humaines et introduisirent comme un

miracle, touslesjours renouvelé, dans l'existence si précaire qu'

de notre pauvre colonie. à l

Les Pères Jésuites avaient des missions établies sur le

alors même que la capitale de la Nouvelle-France sortait
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6 LE SAGUENAY

là où le coureur de bois avait voulu seulement prendre à
haleine,-ceux-là, disons-nous, connaissaient le -Saguenay d

et le territoire du Lac Saint-Jean, il y a un siècle et demi, r'
mieux qu'on ne le connaissait à l'époque où l'attention n
publique y fut attirée pour la première fois depuis la fi
conquête, c'est-à-dire en 1828.



porté les missionnaires à fonder de temps à autre des
établissements parmi les indigènes pour les convertir au
christianisme, pendant que la perspective d'un commerce
de fourrures lucratif entraînait bon nombre d'individus
à pousser leurs découvertes jusqu'aux parties les plus
éloignées du désert canadien ; ce qui constitue d'abon-
dantes preuves que les Français connaissaient assez bien
dès lors la géographie septentrionale de la province, et
qu'ils ne la considéraient pas conume tout à fait impropre
à la civilisation."

* *
*

En 1733, un arpenteur français, du nom de Normandin,

1-Le naturaliste Michaux. Voir plus loin.

-J
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à peine de' langes, et l'un d'eux, le Père Albanel faisait
déjà, en 1672, un voyage à la mer de Hudson, par les
rivières Mistassini et Rupert, voyage qui n'a>ýté fait de
nouveau par un Européen qu'une seule fois depuis, à la
fin du siècle dernier. 1

Le Père Charlevoix, dans son "Histoire de la Nouvelle-
France,'. nous a laissé une carte, remarquablement
exacte pour l'époque, du Saguenay et du territoire du
Lae Sint-Jeanà. "Sous le gouvernement français," dit
M. Bouchette, dans son célèbre ouvrage "Topographie
de l'Amérique Anglaise," il n'y a pas de doute que
l'intérieur du Canada ne fût mieux connu qu'après
l'intronisation du régime anglais, jusqu'au temps des
dernières explorations, (en 1828), le zèle relieux avnt
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se rendait jusqu'à deux cents milles au nord-ouest du lac

Saint-Jean, plus loin qu'aucun arpenteur moderne ne l'a

fait encore, et diessait de toute cette région la carte la

plus fidèle et la plus détaillée que nous possédions encore

aujourd'hui. De cette carte il n'existe, croyons-nous'

qu'un seul exemplaire dans tout le pays; nous la devons

à M. P. L. Morin, qui en a fait une copie, ainsi que du

rapport qui l'accompagne, au b au des Archives de la

marine française. Cette copie ett vée au départe-

ment des Terres Publiques, sous làp ion vigiltute

de M. Genest, lVauteur de la carte ele'eount e F ce.

Nous avons ýträfvé en elle, non seulefient un gd

mais encore, ce qui ne manque pas de prix, l'orthorp \

authentique et officielle des noms sauvages, noms qui

ont été défigurés dans tous les écrits modernes de la

manière la plus arbitraire et la plus capricieuse. Sur

cette carte de Normandin on peut voir, à 189 milles au

nord-ouest du lac, l'indication de l'établissement d'un

M. Peltier qui se dresse inopinément au milieu de la

solitude, et dont l'apparition fait naître toute espèce de

supposititons fantastiques. Qu'était-ce que ce M. Peltier

qui vivait ainsi seul dans ce lointain presque iuccessible,

et quels desseins étranges y pouvait-il nourrir? Etait-ce un

coureur des bois, un philosophe ou un ermite ? Aucune

tradition ne nous éclaire à ce sujet : contentons-nous

d'admirer l'audace et le courage d'un)homme qui pouvait

vivre absolument seul dans un pareil exil, entouré de tous

les dangers et capable de les braver également tous.
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LE BAS8IN DU LAC SAINT-JEAN9

Ce qu'on appelle la région du Saguenay et du Lac
Saint-Jean n'avait pas autrefois le même nom ni les
mêmes limites qu'aujourd'hui. On la désignait seus le
nom général de " Domaine du Roi," faisant partie des
"Fermes Réunies de France," et elle était concédée à
une compagnie appelée la " Compagnie des Postes du
Roi." Le " Domaine ", pour nous servir d'un terme
abrégé, fut arpenté en 1732, et ses limites fixées par une
ordonnance de l'intendant Hocquart, portant la date du
23 mai 1733. L'arpentage fut fait par Joseph Laurent
Tormandin, dont il a été question ci-dessus, lequel fut

"nommé et désigné à l'effet de parcourir toutes ,es
riviè%re t+ lam

s e -eacs qui se déchargent dans la rivière
Saguenay, en tirant vers l'ouest, depuis le poste. de
Chicoutimi jusqu'à la hauteur des terres, y marquer
les limites par des fleurs-de-lys plaquées sur les arbres, et
du tout dresser procès-verbal exact en forme de journal,
contenant toutes observations portées en les dites ordon-
nance et instruction."'

Quant I l'ordonnance qui, à la suite de l'arpentagè fait
par Normandin, fixa les limites du territoire saguenayen,
voici quelle en était la teneur :

" Nous avons borné l'étendue du Domaine dit roi, appelé la
"Traite de Tadoussac ". savoir par I , côte nord du fleuve Saint-
Laurent, depuis le bas de la seigneurie des Eboulements, qui est
vis-à-vis la pointe nord-est de l'Ile-aux-Coudres, jusqu'à la,
Pointe ou Cap des Cormorans, faisant environ quiatrc-vingt-quinze
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lieues de front avec l'Isle-aux-Eufs et autres isles, islets et B
battures y adjacentes; du côté de l'ouest, par une ligne supposée cc
tirée est et ouest, à commencer depuis le bas de la seigneurie des pa

Eboulements jusqu'à la hauteur des terres où est le portage du lac

lac Patitachekao, par la latitude de quarante-sept degrés, quinze Ki

minutes, auquel portage le dit sieur Normandin a plaqué quatre dé
fleurs-de-lys sur quatre sapins épinettes, duquel lac Patitachekao
la rivière de Métabetchouan prend sa source et se décharge dans
le lac Saint-Jean, d'où elle tombe dans le Saguenay , plus à l'ouest,
par les lacs Spamoskoutin, Sagaigan et Kaouackonnabiskat, à la le'
hauteur des terres, par la latitude de quarante-sept degrés, vingt- et
sept minutes, où le dit sieur Normandin a aussi plaqué quatreci
fleurs-de-lys sur quatre sapins épinettes ; le dit lac Kaouackouna-
biskat formant d'antres lacs et la rivière Ouiatchouan qui se

décharge par le dit lac Saint-Jean dans le Saguenray, lesquels deux

lacs feront la borne•des pays de chasse des profondeurs de Batiscan; co
et courant encore à l'ouest, du côté des Trois-Rivières, dans la d'e
profondeur, par la hauteur des -terres à deux lieues envirOn du Ebc
petit Patitaouaganiche, par les quarante-huit degrés, dix-huit par
minutes de latitude, où le dit sieur Normandin-a pareillement p
plaqué quatre fleurs-de-lys sur quatre sapins épinettes, lequel lac en

passe par le lac Askatiche, d'où il tombe d.ns la rivière de Ma
Nekoubau, où se rendent aussi les eaux du lac Nekoubau, tous à i
lesquels lacs et rivières se rendent par le lac Saint-Jean dans le Cor
Saguenay, et feront la borne de séparation des terres du domaine

avec le pays de chasse des Trois-Rivières et de la Rivière-du-

Lièvre , les dites bornes ci-dessus désignées suivant le journal du Hu
dit siêur Normandin, et la carte que nous avons fait dresser sur qui
icelui, dont la minute reste et restera déposée en notre secrétariat, d'int

dans l'éteadue desquelles borncs se trouvent renfermés les postes

de Tadoussac, Malbaie, Bondésir, Papinachois, Islets de Jérémie C2
et Pointe-des-Betsiamites, Checoutimy, Lac Saint-Jean, Nekoubau, 72,0
Chomontchouane, Mistassins, et derrière les Mistassins jusqu'à la plus
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Baie d'Hudson, et au bas de la rivière le Domaine sera borné, en
conséquence de notre dite ordonnance du douze du présent mois,
par le Cap des Cormorans jusqu'à la hauteur des terres, dans
laquelle étendue seront compris la rivière Moisie, le lac des
Kichetigaux, le lac des Naskapis, et autres rivières et lacs qui s'y
déchargent, etc., etc."

(Signé) HOCQUART.

Résumons en quelques mots cette ordonnance afin que
le lecteur puisse en saisir rapidement les lignes principales
et en avoir une idée d'ensemble ; disons donc que le
"Domaine du Roi" était renfermé dans, les limites
suivantes : sur la rive nord du fleuve, entre l'extrémité
inférieure de la seigneurie des Eboulements jusqu'àu cap
Cormoran, plus bas que la rivière Moisic, bordure de côtes
d'environ trois. cents milles de longueur ; à l'ouest des
Eboulements, par la ligne de la hauteur des terres, d'où
partent les rivières qui se jettent dans le lac Saint-Jean,
en suivant la ligne, de division des eaux du Saint-
Maurice, du lac Saint-Jean et de la rivière Batiscan;
à l'extrémité est, enfin, une ligne partant du cap
Cormoran et embrassant toute la région située en arrière
aussi loin que la ligne de division des eaux de la mer de
Hudson, jusqu'à ce que cette ligne vîht rejoindre celle
qui formait la- frontière de l'ouest que nous venons
d'indiquer.

Ce vaste espace, qui ne comprenait pas moins de
72,000 milles en superficie, était affermé à la compagnie
plus haut mentionnée, avec le privilége exclusif de com-
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merce, de chasse et de pêche. C'était là du reste le mode

universellement pratiqué à cette époque. Peu de temps

après la fondation des premiers établissements de la

colonie, le gouvernement de France tirait le plus de parti

possible de ses vastes possessions de l'Amérique du Nord

en les affermant ou" en les donnant à bail par larges

portions, sous la réserve l'un certain paiement annuel

pour le privilége de la traite ou de la pèche; et cela était

vrai surtout pour le territoire du Saguenay, qui était

réputé contenir les meilleurs endroits de chasse et de

péche de toute lAmérique Septentrionale. Le roi le

donnait à ferme tout entier et faisait renouveler chaque

bail au bout de vingt et un ans. Le premier de ces baux

conférant le droit exclusif de commerce avec les Indiens 1

et adjugé, après enchère publique, à un sieur Demaux, r

remonte à l'aiée 1658. Mais les limites en dedans r

desquelles devait s'exercer ce privilége furent longtemps

une source de difficultés, jusquà ce qu'enfin l'ordonnance d
de l'intendant Hocquart y eût mis un terme à la suite de

l'arpentage fait en 1732.
St

III ILI J
Après la cession du Canada à l'Angleterre le territoire et

du Saguenay continua à être affermé. Les fermiers du

Domaine étaient intéressés à exclure les étrangers autant

que possible et à tenir secrètes les ressources du pays, de

autant pour maintenir leur monopole que pour empêcher foi

toute compétition chaque fois qu'il s'agissait de renouveler

an:
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le bail. C'est pour cette raison qu'on fut si longtemps
sans rien connaître, ou du moins fort peu -de chose,
relativement au Saguenay. A l'exception de quatre u
cinq postes où la Compagnie de la Baie d'Hudson faisa'-
la traite des pelleteries avec les sauvages, tout le reste du
pays était le domaine de familles montagnaises dont la
chasse et la pèche enrichissaient la Compagnie. La
seule terre en culture était un petit jardin et quelques
arpents que l'on permettait quelquefois à de vieux
employés de cultiver à leur profit- On comptait trois ou
quatre colons de cette sorte établis autour du lac Saint-
Jean. Cependant, au poste de Métabetchouane, qui
s'élevait au débouché de la rivière de ce nom dans le lac
les jésuites avaient fait des défrichements assez considé-
rables ; mais depuis qu'ils s'étaient retirés, la forêt avait
repris son domaine et les champs de blé avaient disparu. i

Dans les limites ci-dessus indiquées de l'immense
domaine affermé à la "Compagnie des Postes du Roi "
se trouvaient les établissements de traite dont les noms
suivent : Tadoussac, Malbaie, Bondésir, Papinachois,
Islets de Jérémie, Betsiamis, Chicoutimi, Lac Saint-
Jean ou Métabetchouane, Nekoubau, Chomontchouane
et les Mistassins. Plus tard y furent ajoutés les postes

1-Le poste de Métabetchouane n'existe plus La Compagniede la Baie d'Hudson n'est plus, du reste,, que l'ombre de ce qu'elleétait avant qu'elle eût perdu son mofopole du commerùe desfourrures. Les Indiens, également, ont presque tous disparu, etil n'en substste plus guère que 200 " 300, (tabli. depuis quelquesann ées sur la réserve de la Pointe-Bleue.
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14 LE SAGUENAY

Nous avons dit plus haut que nos pères, qui vivaient

sous la domination française, connaissaient mieux le

Saguenay qu'il ne fut connu dans la suite, durant la

longue période écoulée entre l'inauguration du régime

anglais et l'année 1837, laquelle vit s'effectuer, pour ainsi

dire, la prise de possession du territoire saguenayen par

les premiers colons qui y aient tenté un établissement.

En effet, aussi loin qu'on remonte dans l'histoire du

Canada on retrouve la mention du Saguenay et la trace

des expéditions de nature diverse qui y furent faite3.

La première de toutes, préparée à Québec sous le com-

mandement de Roberval, partait, dès 1543, pour faire une

cY lu w le-el
IL?

du

de Naskapis, de Moisie et des Sept-Isles, dans le bas

Saint-Laurent. Vers 1830, le fermier des "Postes du

Roi " était un M. McDonal, à qui son bail ne coûtait que

douze cents louis par an. Il employait quatre cent

cinquante hommes dans les postes et les pocleries, et

cinq cents Indiens à la poursuite des animaux à fourrures.-

Les postes de Tadoussac, Bondésir, Islets ce Jérémie,

Betsiamis, Papinachois et Mistassins étaient échelonnés

sur'la rive nord du Saint-Laurent, en partant de la rivière

Saguenay et en descendant le fleuve, sur une longueur

d'environ trente lieues, tandis que ceux de Chomont-

chouane et de Nekoubau étaient à une grande distance

au nord-ouest du lac Saint-Jean.

v
er
nc
cc

El
de
de

de
av

soi
et
pet
et
Ch

160
trai
Ber
que

pou

1-

% qui v
au-de
cinqt

I



LE BAssIN DU LAC SANT.JEAN15

véritable exploration de ce pays; mais le résultat de cetteentreprise est resté lin des secrets du temps. Tot ce quenous en savons, c'est la-perte de l'un des biments qui
composaient l'expédilion, avec huit hommes du bord.En 1603,'M. de Monts, ayant obtenu le privilége exclusif
de la traite, depuis Terreneuve jusqu'au cinquantième
degré de latitude nord, équipa quatre vaisseaux dont
lun devait faire la traite à Tadoussac. Il les confia à
Champlain, qui s'arrêta à ce dernier endroit et y trouta

nombre de sauvages qui jétaient :venus pour la traitede la pelleterie, plusieurs desquels vinrent à notre vaisseauavec leurs canots qui sont de huit'a neuf pas de long etenviron un pas et demi nuant par les deux bouts. Ilssont fort sujets à tourner si on ne les sait bien gouverner
et sont faits d'écorce de bouleau renforcée par dedans depetits cercles de.cèdre blanc, bien proprement arrangés
et sont si legers qu'un homme en porte aisément' un
Chacun peui porter la pesanteur d'une pipe." i

Les Basque) fréquentaient le port de Tadoussac dès1608 ; ils y venaient à la poursuite de la baleine. "Latraite des pelleteries s'y faisait sur un grand pied," ditBergeron, dans son Traité de Navigation; "on a vuquelquefois jusqu'à vingt navires au port de Tadoussac
pour le trafic." Ce poste avait été choisi parce qu'il était

1-La pipe était une ancienne mesure de ca •acité'françaisew qui variait -quivant les provinces mais Jamais elle ne descendaitau-dessous d-- cent gallons, et en contenait souventPlus decentcinquante
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le port où s'arrêtaient les vaisseaux qui venaient de la

mer. "Il semblait donc destiné à% un avenir florissant,"

dit la Relation de 1644.

Quelques années plus tard, en 1632, le Père Le Jeune

y arrivait à son tour. Enfin, en 1636, le Père De Quen

venait y commencer la série des missions régulières qui

se continuèrent sous la direction des jésuites jusqu'en

1782, après avoir exercé l'apostolat de vingt-trois religieux

de cet ordre, dont le dernier fut le Père La Brosse, et

ne se terminèrent qu'en 1863, après avoir été desservies

successivement par quinze prêtres missionnaires.

Ces mnissions,, qui s'étendaient au loin dans l'intérieur

et sur le littoral du Saint-Laurent, furent fertiles en

découvertes et mirent la colonie en relations constantes

d'amitié avec les tribus qui parcouraient ces vastes espaces.

Mais laissons là pour l'heure ces temps rectdés et arrivons

aux temps modernes, à l'époque où le Sagueñay, sortant

d'une nuit prolongée, allait voir naître pour lui une

ère de civilisation et le chasseur indien faire petit à petit

place d'abord au bûcheron, puis au colon devenu enfin le

seul maître d'un domaine qui, pe dant deux siècles et

demi, avait été livré exclusivemei9 au monopole et au

privilége.

Un peu après 1820,. M. Pascal Taché, qui avait fait, la

traite pendant vingt-deux ans, à la fin du siècle dernier,

m- -f-
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LE BASSIN DU LAC SAINT-JEAN 17

dan oute la région du Saguenay, fut appelé à commu.
nmquer l'Assemblée Législative de précieuses informa-

tions qui éveillèrent l'attention publique. Ce fut une
révélation. M. Taché donna la description générale du
pays qu'il avait si longtemps habitée; il n traça à "Tnds
traits la géographie absolument ignorée de son temps, eten fit connaître les ressources. C'est par lui qu'on apprit
que le sol, ii partir de Chicoutimi, en suivant le nord ouest
du Saguenay et du lac Saint-Jean, jusqu'à la rivière
Mistassini, sur une longueur de trente-trois lieues, serait
très fertile s'il était cultivé. Dans cet espace de terre quicomprend une profondeur moyenne de quatre lieues,disait-il, se trouvent de nombreux petits ruisseaux dont
les rives sont de marne. Depuis la baie Ha! lia !jusqu'au
lac Saint-Jean, au nord du lac Kenogami, sur une pro-fondeur de cinq à six lieues, et une longueur (le vingt, il
y a de fort bonnes terres. Le climat est tempéré. Il ycroit des forêts de pins, de cèdres, de peupliers, detrembles et d'épinettes. Les patates et les choux, récoltésà Chicoutimi, sont tels que ceux que l'on cultive à Québec
ne paraissent en comparaison que comme des choux
nains."

A la suite de ces communications faites à l'Assem-
blée Législative celle-ci ordonna une exploration quieut lieu en 1828, sur les représentations d'un membre
emnent de l'Assemblée, M. Andrew Stuart. Ce dernier
s'était pénétré de l'importance qu'il pouvait y avoir, envue d'une colonisation éventuelle, de bien connaître les
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vastes étendues de terre qui se trouvent au nord- du q

Saint-Laurent, et qu'on connaissait alors à peu près

comme le centre de l'Afrique, les traditions à ce sujet
s'étant perduis depuis la conquête.

Quelques hommes seulemeut, esprits studieux, avaient

r "'enu de nos vieux auteurs certains renseignements assez

r gues et assez impartaits, tels que ceux pris dans Jean du

.act, Champlain et Charlevoix qui, tous, parlent du Sa- re

guenay et le décrivent en gérral, d'après les rapports ac

des Indiens, comme un pays aride et montagneux, couvert Ir

de neiges perpétuelles et d'un aspect effroyable. Mais ces

descriptious,vraies pour certains endroits à la physionomie

-- farouche, étaient évidemment inspirées par les Indiens qui

craignaient de voir usurper leurs terrains de chasse et qui Sa

cherchaient naturellement à refroidir le zèle des explora- PO

tours. Les récits des traiteurs étaient égalernent marqués La

a: coin d'une crainte analogue : ils n'avaieut nul désir ter

d encourager l'établissement ou la concurence de nouveaux Ch

venus dans les retraites où ils trafiquaient des fourrures, tro

en les faisant connAître trop exactement au dehors. Mais enc

le voile allait être entr'otuvert et le mystère dispàraître. il I
Sai

VI mil
BoE

Lord Dalhousie, alors gouverneur du Canada, avait la r'

apporté son propre concours au mouvement d'attention dar

qui tournait les esprits du côté du (lomaine public ignoré, en

et il en était résulté la nomination d'un comité permanent Ap
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que M. Stewart fut appelé à présider. L'expédition au
lac Saint-Jean fut divisée en, trois partis ; le premier,
comprenant M. Bouchette, géomètre officiel, M. W.
Davies et le lieutenant Gouldie, du 66e régiment ; le
deuxième, composé de M. Hamel, arpenteur, du lieutenant
Baddeley, ingénieur royal, et de M. Bowen ; le troisième
enfin, de M. Proulx, arpenteur, et de M. Nixon, du 66e
régiment. Chacun de ces partis avait un canot et était
accompagné de quatre à cinq hgmnes, sans compter les
Indiens.

Les rivières de l'Outaouais, du Saint-Maurice et du
Saguenay s'offrant comme les grandes artères naturelles
pour remonter aux régions situées au nord du Saint-
Laurent, les opérations furent combinées par les explora-
teurs de manière à tirer parti de cette circonstance.
Chacun des trois pastis devait remonter chacune de ces
trois rivières, et l'on devait se retrouver ensemble à un

3 endroit désigné du lac Saint-Jean. Quant à M. Bouchette,
il prit son point de départ à Trois-Rivières et suivit le
Saint-Maurice jusqu'au poste de La Tuque, à plus de cent
milles du Saint-Laurent. Il remonta ensuite la rivière
Bostonnais et traversa tout le, pays jusqu'à la source de
la rivière Ouiatchouane,qu'it descenditjusqu'à sa décharge
dans le lac Saint-Jean. Il avait pour cela passé de lacs
en lacs, de rivières en rivières, et de portages en portages.

t Après avoir exploré la rivière Chomnontchouane et fait le
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tour du Lac, il suivit la Belle-Rivière, puis la rivière

Chicoutimi jusqu'à sa jonction avec le Saguenay, précisé-

ment à l'endroit où se trouve aujourd'hui la petite ville

de Chicoutimi. M. Bouchette venait de faire là une

circumnnavigation intérieure d'environ huit cents milles,

dans un simple canot d'écorce.

Quant à MM. Hamel, Proulx, Baddeley et Nixon, ils

se rendirentau lac Saint-Jean par le Saguenay ; ils le

parcoururent-minutieusement, et, à leur retour, tous les

explorateurs présentèrent à l'Assemblée Législative une

relation circonstanciée de leur voyage qui avait été entre-

pris dans le triple but de connaître la géologie, l'agrologie

et la géographie du pays qu'ils avaient parcouru.

Cette triple exploration, parfaitement conduite, a fait

époque dans l'histoire du Saguenay, et le volume où sont

consignés les trois rapports qui en font le récit forme la

source principale des renseignements géographiques et

géologiques à laquelle ont puisé tous ceux qui ont écrit Sai

depuis sur cette région remarquable à tant de titres. gnî
Sag

~Ii - l'IkE

Mais avant d'entrer dans de nouveaux développements, bou

il convient de donner au lecteur des notions géographiques derr

générales sur la contrée qui fait l'objet de cette étude ; qui

c'est ce que nous entreprenons dans le chapitre suivant. tout

N
préc
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CHAPITRE II

ORSQU'EN 1535 Jacques-Cartier fit sou deuxième
voyage en Amérique et qu'il fût parvenu dans le golfe

Saint-Laurent, il apprit de deux sauvages qui l'accompa-
gnaient que le pays se divisait en trois provinces :1. le
Saguenay, qui s'étendait depuis l'Ile d'Anticosti jusqu'à
l'Ile aux-Coudres ; 2o. le Canada, dont la principale
bourgade était Stadaconé, et qui s'étendait depuis cette
dernière Ile jusqu'à Ho-:helaga; 30. enfin, Hochelaga,
qui formait la partie la plus riche et la plus populeuse de
toute la contrée. (Garneau, v. I.)

Nous avons vu ci-dessus qu'elles furent les limites
précises assignées plus tard au Saguenay ou Domaine du

Ir , t
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Roi par l'ordonnance de l'intendant Iocquart. Ces

limites ont été conservéesjusqu'en 1840, époque à laquelle

eut lieu le remaniement des circonscriptions électorales

de la province de Québec. L'extrême limite ouest du

" Domaine, " sur le littoral du Saint-Laurent, atteignait

alors, 011 s'en souvient, cette partie du pays qui fait face

à l'Ile-aux-Coudres; depuis 1840, le comté de Charlevoix

a été taillé dans le territoire de l'ancien " Domaine, " et

s'étend sur le bord du fleuve jusque près de la rivière

Saguenay elle-même , en outre, on a divisé ce qui restait

de ce territoire en deux comtés, celui de Chicou-

timi, (lui comprend les deux bassins de la rivière Saguenay

et du lac Saint-Jean, et celui de Saguenay proprement

dit, qui s'étend de Tadoussac au Labrador, sur le littoral,

et en arrière jusqu'à la hauteur des terres qui servent de

ligne de partage entre les eaux qui coulent dans le Saint-

Laurent et celles qui se déversent dans la. mer de

Hudson.

Il est presque impossible dans ces conditions d'établir

quelles sont les bornes précises du territoire saguenayen,

attendu que la. hauteur des terres est extrêmement vari-

able et que la limite naturelle (lu bassin du lac Saint-Jean

ne peut être arbitrairement fixée. Cependant, nous pou-

vons dire d'une manière approximativement exacte que

le territoire du Saguenay, comprenant les deux comtés

dont il est formé, s'étend entre les 48% et 50' degrés de

latitude nord, et entre les 65 et 74' degrés de longitude

ouest.
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Cette vaste étendue est loin d'avoir été entièrement me-
surée ; bon nombre des cantons qui la composent n'ont pas
en réalité de délimitations,quoique des delinitations soient
figurées sur la carte ; ils sont simplement à l'état de projet,
tandis que certains autres ont été mesurés et allottés
partiellement. Ainsi, en partant de Tadoussac et en
descendant le fleuve Saint-Laurent, nous avons les can-
tons Tadoussac, B3rgeronnes, Escoamins et Iberville qui
se suivent. Plus loin, on ne voit plus trace de culture,
mais simplement quelques étabhssements de pêche éche-
lonnés çà et là sur la côte, et des concessions de tercains
miniers.

Ainsi, nous parcourons les cantoas Laval et La Tour,
qui sont absolument inhabités, puii celui de Betsiamis,
célèbre pour la mission annuelle (lui s'y fait le 15 août,
et à laquelle se rendent tous les Indiens disperbés dans
l'intérieur et sur la côte nord (lu fleave Ces Indiens ont
aussi, sur la rive okestde la rivière Betsiamis, une réserve
composée d'une cinquantaine environ de chaumières,
m2is où ils ne séjournent guère qu'une partie de l'an-
née, tout le reste (lu temp se passant en excursions de
chasse et d. pêche. C'est, au milieu de cette "Réserve

que les Pères Oblats onît élevé, il y a 10 ans, une "mission
permanente où ils viennent se reposer de leurs longues
courses et de leurs p.mlbles travaux apostoliques. Ils out
réussi, après de patients efforts, à fertiliser le sol ingrat
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de cette région aride ; ce sol n'est autre chose que du sable, arri
auquel ils sont parvenus à faire produire des légumes et Tad

une certaine quantité de céréales suffisant aux besoins de Tad
la localité. Ils ont aussi construit une chapelle d'un Ottf
extérieur humble, pauvre même, mais dont l'intérieur, L
chargé de décors pittoresques, d'images à profusion, pein-

ont
tes dans les couleurs les pfus chatoyantes, est de nature

à frapper vivement l'imagination enfantine des sauvages.
sous

Mais ce qu'il y a de plus remarquable à Betsiamis, des

c'est le musée d'Histoire Naturelle, formé aux trois quarts viva
de la faune et de la flore canadiennes ; ce musée comprend les r
une variété extrême de sujets et de spécimens prépares d'un
par les Oblats eux-mêmes avec un art parfait, choisis et clas- men

sés aveç cette patience minutieuse qui caractérise le travail avec

des :eligieux, et augmentés tous les Jours au point que, leur
dans quelques années d'ici, le musée des Oblats de Betsia- fécor

mis sera peut-être le plus complet en son genre qu'il y
ait dans toute l'Amérique du Nord.

A1

C'est à partir de 1844 que les Pères Oblats out com- Com

mencé à desservir toute la côte nord du Saint-Laurent, Roi,

depuis Tadoussac jusqu'au Blanc Sablon, à l'extrémité tente

orientale de la province. Ils avaient alors leur quartier seme

général à la Grande-Baie, dans le Saguenay. Ils ne trou- Désir

vèrent, en ari-ivant dans les différents postes échelonnés Les r

le long du littoral, que les descendants des anciens Mon. cette

tagnais qui, les premiers, avaient reçu les Français à leur partic
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arrivée au Canada. Ils les avaient reçus d'abord à
Tadoussac, puis - Stadacona, appelé plus tard Québec.
Tadoussac et Stadacona, de même que Canada, Hochelaga,
Ottawa, Batiscan etc., ce sont là tous des noms montagnais.

Les Oblats, à l'exemple de leurs devanciers, les Jésuites,
ont parcouru la côte tous les ans, depuis l'époque indiquée
plus haut, afin de porter l'évangile aux sauvages, et,
souvent, ils ont pénétré bien loin, bien loin dans l'intérieur
des forêts pour y suivre les pauvres enfants des bois,
vivant de'leur vie, partageant leurs souffrances, endurant
les mêmes privations, la même misère quWix, et, plus
d'une fois, tombant victimes de leur inépuisable dévoue-
ment, quand ils ne revenaient pas de leurs longues courses
avec une santé délabrée, une constitution épuisée qui ne
leur permettait plus de poursuivre leurs périlleux et
féconds labours.

II

Après que le gouvernement eût cessé de donner à la
Compagnie de la Baie d'Hudson le bail des Postes du
Roi, quelques familles canadiennes vinrent planter leur
'tente le long de la côte et formèrent les premiers établis-

r sements de Moulin-Baude, des Bergeronnes, de Bon-
Désir, des Escoumins, de Mille-Vaches, de Portneuf, etc.
Les missionnaires Oblats, ne pouvant suffire à desservir
cette population qui augmentait de jour en jour, cédèrent

r partiellement la place à de nouveaux ouvriers évangéli-

-
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ques ; c'est de là que date le commencement des missions avirc

fixes, dont quelques-unes reçurent plus tard des curés' riviè

résidents. Qt

Pour empêcher que les sauvages ne fussent submergés de M

par la population blanche qui envahissait la côte, les nom

Oblats formèrent une " réduction " à Betsiamis où ils avec

amenèrent les familles éparses de Tadoussac, des Escou- Le
mins, de Portneuf, etc., et ils se fixèrent au milieu d'elles. ne re
Cela eut lieu en 1853. L'endroit où s'élève aujourd'hui Mont
le petit village montagnais de Betsiamis n'était alors depui

qu'une forêt, et ce sont les missionnaires eux-mêmes qui saum
abattirent les premiers arbres qui ont servi à Ja construc- après
tion de leur chapelle. Depuis, quelques jolies maison- déser
nettes se sont élevées auprès de la chapelle, et, l'été, aux mesu
approches de la mi-août, oa voit se dresser subitement entre
tout autour de ce petit village à peine ébauché, dans le l'ebt.

plus singulier et le plus pittoresque apprêt, un nombre
infini de cabanes d'écorce où s'abritent, pendant quelques Ei

jours seulement, les chasseurs qui viennent assister à la MOISI

Mission. du flf
navig'
coup i
magn,

La rivière Betsiamis est une des grandes voies qui prom
mènent de la rive nord du Saint-Laurent aux pays de nouve
chasse de l'intérieur. On peut la remonter en canot A cett
jusqu'au portage de "l'Aviron '', ainsi nommé parce succét
qu'il n'y a qu'un espace de la longueur à peu près d'un ci cettE
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aviron qui sépare en cet endroit la Betsiamis de la
rivière Valin, laquelle conduit à la rivière Saguenay.

Quelques lieues plus bas que Betsiamis, la presqu'île
de Manicouagan, resserrée entre la rivière qui porte son

a nom et la rivière aux Outardes, s'avance dans le fleuve
avec une ceinture de fer magnétique autour de ses rivages.

Le canton Laflèche, qui avo:sine celui de Manicouagan,
ne renferme aucune habitation ; puib vient celui de De
Monts, où coule la fameuse rivière Godbout, si fréquentée
depuis quelques années par les amateurs de la pèche au
saumon. En descendant encore le fleuve, on arrive,
après avoir suivi une longue lisière de côte absolument

'- déserte, aux can tons LeNeuf et Arnaud qui ne sont ni
Xt mesurés ni habités, puis au canton Letellier, compris

entre la baie des Sept-Iles à l'ouest et la rivière Moisic à
e l'ebt.
,le

Enfin, ci la suite du canton Letellier, vient celui de
a Mfo1sic, le dernier du territoire sagienayen dans le bas

du fleuve. Moisic, qui n'était gabre connu que des
navigateurs, il y a une trentaine (l'aninées, acquit tout à
coup un nom célèbre par la découverte qui s'y fit du sable
magnétique dont ses rives sont chargées. Il se forma
promptement une compagnie pour l'exploitation de cette

le nouvelle source de richesses, regardée comme inépuisable.
A cette compagnie, qui manquait de capitaux suffisants,

:e succéda M. Molson, banquier de Montréal, qui dépensa
in cette exploitation des sommes considérables, et fut enfin
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obligé de s'en dessaisir à son- tour entre les mains d'une dont 1
terre

nouvelle compagnie qui, après avoir continué les travaux
en fav

pendant près de deux ans et fait construire à Québec une
usine pour la fabrique de l'acier avec le fer de Moisic, qui Co
périelita comme ses devanciers, et depuis lors, c'est-à-dire
depuis 1874, il n'a plus été question de nouvelles tenta- Les

tives. Du reste, elles sont devenues à peu près impossi- usqu'c
bles, par suite des conditions actuelles du transport et de Dumas

litcelles du marché au fer dans toutes les parties du monde, arrière
Bréber

lII ne son
quelqu

Retournons maintenant à la rivière Saguenay et les uns
suivons-en les deux rives, bordées de cantons plus
ou moins habités, jusqu'au lac Saint-Jean dont nous Le c'

parcourrons également la ceinture de cantons en pleine amnllet
colonisation ; puis nous reviendrons sur nos pas pour faire e foin

en détail la description géographique de tout l'espace qui rés raç
s'étend entre l'embouchure de la rivière Saguenay et l'autan

l'extrémité occidentale du lac Saint-Jean, dernière limite amilles

des établissenients dans cette partie de la province. lies y f
uatre i

Sur IL

La rive sud ou ouest de la rivière Saguenay, jusqu'à la antons
baie Ha ! Ha I, es't à peine arpentée, quoique les noms nt été

d'un bon nombre de cantons y figurent ; encore moins la ba

est-elle habitée. On n'y voit guère d'étiblissements que ulgenc
le long des cours d'eau qui conduisent au Saguenay, et popul
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ne dont les rivages offrent ça et l quelques lambeaux de
terre cultivable. Il faut faire cependant une exception

1l en faveur de l'Anse Saint-Jean, paroisse qui a pris le nom

ic (le la baie même autour de laquelle elle s'est étendue, et
'c, qui compte aujourd'hui plus de mille habitants..re

,a- Les cantons qui bordent le Saguenay du eôté ouest
si- usqu'à la baie lia ! Ha!, sont ceux de Sagnenay, de
le Dumas, (le Saint-Jean, d'Hébert et d'Otis ; puis, en
.e. arrière, viennent les cantons Sagard, Ducreux, Périgny,

Brébeuf et Lallemant, Ferland et Boileau ; ces derniers
ne sont guère encore que projetés, et c'est à peine si

t quelques lignes latérales ont été tirées pour les séparer
et les uns des autres.
us
us Le canton Saguenay est assez fertile : aussi toutes les
le amilles qui y résident cultivent la terre. On y récolte
.re e foin et quelques grains. La mer enlève le sol végétal
ui rés rapidement de ce côté de la rivière, ce qui diminue
et l'autant l'étendue de terre cultivable. La plupart des
te amilles du canton Saguenay viennent de la Malbaie ;

îles y formaient en 1864 une population de cent trente-
uatre limes.

Sur la rive est ou nord nous trouvons au contraire les
la antons Albert, La Brosse, Saint-Germain et iarvey, qui

ns nt été entièrement arpentés ; celui-ci fait face en partie
ns la baie Ha ! Ha ! et renferme la paroisse de Saint-
ue ulgence, communément appelée l'Anse-au-Foin, dont
et population était de six cent trente ames en 1879. Le
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canton Albert, où certains plateaux offrent d'excellentes C'

terres aux cultivateurs, est habité presque tout entier ; il Baie,

est en communication directe avec Tadoussac, l'hiver et être

l'été, par un chem'n qui porte son nom ;- il contient aussi Chic(

la paroisse (le Sainte-Marguerite, située à l'embouchure ligne

de la rivière de ce rom et où l'on compte une population par k

d'à eu l 1-rès deux clyen t cinqunante âmes.Occuipi

À

~ 1'

n

satior

Au

C'est le canton Alb2rt qui a reçu les premiers colons entre

qui se soient fixés dans le Sagnenay. Vers 184., deux les c-

familles, l'une du CLÉâteau-Richer et l'autre des Eboule- Taché

ments, vinrent se placer à l'entrée de la rivière Sainte- la cok

Marguerite et s'occupèrent de pèche, de chasse et un peu pas ét

de culture. Puis, les enfants s'y étaient établis, et, en quabk
p colons

1864, on y comptait une dizaine de familles qui ne

portaient guère que les noms de Gravel et de Gauthier. l'ignor
de cet-

Entre l'embouchure du Saguenay et la baie IIa iIIa o e

on peut compter environ cent cinquante mille acres de prendr
terre arable. L'Anse Saint-Jean, on l'a vu, est l'établis- borde

sement le plus considérable de cette partie du territoire

saguenayen , d'autres endroits, tels que le Tableau, les

Iles Saint-Louis et l'embouchure du petit Saguenay Sur .

contiennent encore quelques familles isolées qui fournis- et en a

sent un appoint (le ceht et quelques âmes de plus, maislà Chicor

s'arrête tout l'efnort sela colonisation dans ce pas même

sauvagec d'oà la nat aire semble.à vouloir repoass-er l'homme mm

--de'e V? --de, 1 .0%, y ý'.' 'ý. ý

'ROT" - - .4 « j N . J& 1 'y 4
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C'est à la baie Ifa ! Ha ', appelée aussi " Grande
ai Baie, " que les terres du haut Saguenay commencent à
t être cultivables. Tout autour (le la baie, et jusqu'à

Chicoutimi, qui est à une distance de douze milles en
eligne droite, le sol, formé d'une riche alluvion déposée

par les eaux qm couvraieitjalis toute cette étendue, est
occupé, de sorte qu'il n'y reste plus de place à la coloni-
sation.

Au nord de la rivière Saguenay, dans l'espace compris
entre le canton Harvey et le lac Saint-Jean, se trouvent

X les cantons Tremblay, Falardeau, Simard, Bourget,
Taché et Delisle. C'est à ce dernier cadlon que s'arrête
la colonisation de ce côté. Le nord du lac Saint-Jean n'a

u pas été arpenté encore, quoiqu'il soit d'une fertilité remar-
quable ; le manque de communications a empêché les

ie colons de s'y porter, autant que le manque de moyens et
r. l'ignorance complète où l'on a été jusqu'a tout récemment

de cette partie du pays. Les cantons Simard et Bourget
sont entièrement concédés ; il n'y reste plus de terres àl e p e d e
prendre. La moitié sud du canton Dehsle, celle qui

. borde le Saguenay, ainsi que le centre du canton Taché
re sont également en état de culture.

Sur la rive sud du Sagucnay, à partir du canton Otis
et en allant vers l'ouest, se trouvent les cantons Bagot et

l Chicoutimi, qui sont entièrement colonisés, populeux
même, smtout le dernier qui contient le chef-heu, en
même teml)s le centre d'affaires de toute la région du
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Saguenay et la tête de navigation de la rivière. Puis,

nous nous trouvons en présence de la presqu'île de Chi-

coutimi, formée au nord par la rivière Sagaenay, <l'ouest

par le lac Saint-Jean, à l'est et au sud par]h Belle-Rivière,

la rivière des Aulnaies, le lac Kenoganiichiche et le lae

Kenogami, enfin, à l'est, par la rivière Chicoutimi.

(Le lecteur verra que nous ne faisons qu'indiquer ici

sommairement les délimitations, et que nous sonmes obli-

gés pour cela d'introduire des noms d'endroits, de rivières

et de lacs qui lui sont peut -^tre inconnus, mais nous nous

réservons de faire en détail, dans les chapitres qui vont

suivre, la descriptiou géographique et topographique de

toute la régioii du Saguenay et du Lac Saint-Jean, à

mesure que nous en découvrirons successivement le tableau

sous ses yeux.)

IV

La presqu'île de Chicoutimi est un vaste espace se

rapprochant assez, par la forme, d'un parrallélogramme,

qui s'étend entre le 48" degré, 14', 38" et le 48', 34' de

latitude nord, et entre le 70s degré, 34', et le 71, 29' de

longitude ouest, méridien de Greenwich Elle a douze

lieue: dé longueur, environ, sur une largeur variant de

trois lieues et demie à quatre lieues, et renferme, de l'est

à l'ouest, une partie du canton Chicoutimi, ceux de

Jonquière, Kenogami, Labarre et Signai.

Le canton Jonquière est presque entièrement habité,

lu
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tandis que deux rangs seulement du canton Kenogami,
son voisin, sont occup6s par les colons. Ces deux rangs
forment la partie sud du canton ; toute la partie nord
constitue une région accidentée qui renferme, parait-il,
une quantité considérable de fer titanique.

Dans le canton Lal>arre, les (leux-tiers des terres sontetablis, et celui de Signai est colonisé dans toute son
étendue. Le sol, dans une grande partie de ce cantonest composé d'argile ; c'est une terre d'alluvion boisée demerisier, d'épinette, de sapin, de bouleau, de pain, d'orme,de frêne et de cèdre. Le climat y est rendu avantageuxpar le voisinage du lac Saint-Jean, dont les eaux tempéréesparalysent, par leur influence stir l'air, les premières geléesd'auto~mne.

Revenons maintenant à l'est de la presqu'île de Chicou-
timi et suivons, en gagnant l'ouest, la série des cantonsqui s'échelonnent sur une même lig•ejuqu'au nord-ouest
dn lac Saint Jean.f Nous avons d'abord le canton Later-rière, qui est entièrement habité ou à peu près ; puis ceux
de Lartigue et de Plessis, où il n'y a guere que quelques
établissements, à cause de la nature inculte et montagneuse de leur sol. Vient ensuite le canton Mésy, dont unemoitié environ est colonisée; enfin, le canton Caron, auxtrois quarts établi, dont une partie confine au littoral sud-est du lac Saint-J<an.

Les cantons, dont les noms vont suivre, forment tous3
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la lisièie sud et ouest dui Lac. Les voici dans leurs ordre:

au sud du Lac sont les cantons Métabetchouane, Charle-

voix et Roberval'; le tiers du premier, les deux tiers du

second et du tiosiene sont établis. Derrière les cau-

fons Métabetchouane et Charlevoix ont été ouverts, il y

a une douzaine d'années, deux cantons nouveaux, en

l'honneur des deux premiers missionnaires qui sont allés

au Saguenay . ce sont ceux de De Quen et de Dablon.

Dans le premier, le tiers des terres est déjà en voie de

culture ; dans le second, environ le cinquième. Le sol y

est d'une qualité médiocre.

A l'ouest du Lac sont les cantons Ouiatchouane,

Chamouchouaine, Demeules et Dufferin. Ce dernier a ete

arpenté en 1879 et ne contient pas encore d'habitants.

Dans les cantons Ouiatchouane et Demeules, le tiers des

terres est en culture, tandis qu'il y en a une bonne moitié

dans le canton Chamouchouane Enfin, au nord-ouest

du Lac, se trouvent les cantons Parent, Normandn et

Albanel. Le premier, dont les deux-cinquièmes sont en

culture, confine au lac Saint-Jean lui-même, tandis que

les deux derniers sont à quelques milles dans l'intérieur

Le canton Normandin, en voie de colonisation rapide,

a été ouvert. en 1880, dans des conditions particulières

que nous exposerons plus loin en détail. Il renferme les
que nous exposeronsu pauso

plus belles terres que l'on puisse désirer. Quant au canton

Albanel, mentionnons seulement, dans le présent chapitre,

qu'il porte le nom du premier missionnaire jésuite qui se

rendit à la mer de Hudson par le lac Saint-Jean.
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CHAPITRE III

LA RIVIERE SAGUENAY ET SES TRIBUTAIRES

t

CONTREES QU'ILS ARROSENT

n La rivière Saguenay, appelée par'les Indiens " Pitchi-
.e taniehetz," sort du lac Saint-Jean par un double canal

dont un bras s'appelle la Grande Décharge, et l'autre la
Pe e Décharge. Ces deux bras, séparés par l'île d'Alma,
à la sortie du Lac, se rejoignent trois lieues plus loin etcommencent alors l'étonnante rivière Saguenay qui, dèssorr début, se précipite en cascades, en chutes et en rapides
d'une extrême violence, sur une longueur d'environ douzee, lieues, et ne prend son cours uniforme et régulier qu'à
sept milles au-dessus de Chicoutimi, pour le poursuivre

le
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ensuite jusqu'à Tadoussac, après avoir parcouru, en se d

dirigeant toujours vers l'est, une distance de quarante

Ilieues. Sa largeur varie comme celle de toutes les rivières ; d
mais elle est rarement de moins d'un mille, tandis que, d
à 'partir de la baie Ha ! Ha ! jusqu'à sa sortie dans b:
le Saint-Laurent, elle est le plus souvent d'un mille et e
demi, et quelquefois de deux milles. er

La mer y monte jusqu'à un endroit appelé Terre-Rom- 41

pue, mais dont le véritable nom devrait être "Interrom- se

pue," parce que la navigation n'est plus possible au delà. m

Cet endroit est à quatre-vingt-huit milles de l'embouchure fo

du Saguenay et à trente-cinq milles environ de la décharge 8'

du Lac ; les rapides et les cascades viennent y mourir de

après une suite d'élans échevelés. Quant au cours du ch

Saguenay, depuis Terre-Rompue jusqu'au Saint-Laurent, so

il est extremement rapide, et le reflux de la marée se ME

fait sentir jusqu'à plusieurs lieues au large du grand fleuve, se

en faisant dévier parfois la course des navires. bri
de
au

mî
La rivière Saguenay est un gouffre profond parfois de tor

mille pieds, taillé en plain granit, au sein d'énormes l'âr

entassements de montagnes, par un terrible cataclysme
111,41de

qui remonterait aux plus lointaines époques, si l'on peut is

s'en rapporter à l'attestation géologique, aux témoignagesc Mo
offerts par l'étonnante physonomie du sol, par l'image de d'u

bouleversements répétés, par les épaisseurs profondes derI
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d'alluvion, de terre végétale, jetées comme au hasard, en
énormes amas, soulevées comme le sein même de l'océan
dans la tempête, puis s'affaissant dans des ravins de cent,deux cent, trois cents pieds de profondeur, tout celas
brusquement et comme simultanément, sans cause expli-
cable, si ce n'est par un épouvantable choc dans les
entrailles de la terre et par le déchaînement des éléments
qui en fut la suite. Il n'est pas de voyageur qui ne se

1- sente pris d'une sorte de frémissement, d'épouvante
mystérieuse. en présence de ce sonbre fleuve et de ses

e formidables rives, à l'heure où le crépuscule grandissant
;e s'épanche sur elles et où le bateau à vapeur, chargé
ir de touristes émerveillés, rendus subitement silencieux,
U charmés et dominés à la fois, s'avance lentement vers
t, son embouchure, que semblent garder, avec un front
3e menaçant, de lourdes falaises sur lesquelles viennent
e, se briser et se perdre les dernières lueurs du jour. Chaque

branche d'arbre frissonnant alors dans le vent du soir
devient un sourcil qui se fronce, et dont l'ombre se projette
au loin sur les flots du Saint-Laurent lui-même. Ce large

le manteau noir, qui descend des sommets hérissés, encore
es tout pleins des longs roulements d'u tonnerre, remplit
e l'âme d'une terreur que l'imagination grossit d'un cortége
ut .de visions effroyables. A la vue de cette rivière presqueut insondable, enserrée, étreinte entre deux torses de

le montagnes qui ont l'air de se défier d'un bord à l'autre
.e d'un infranchissable abime, on se croit en face d'une

derniàre empreinte du chaos, d'un dernier essai, ébauche
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violente d'une formation arrêtée dans son cours, et qui cou

gronde, et qui s'irrite de ne pouvoir jamais se compléter, Sair

d'attendre en vain l'ouvre patiente, mais sûre, du temps écar

qui accorde son heure à tout ce qui existe. des
et lh

Les montagnes paraissent avoir été jetées là au hasard, chu

comme dans une épouvantable mêlée où les combattants c.

sont restés debout, foudroyés sur place. Dans ces entasse- Poir
Vac

ments informes on respire comme un souffle encore tout
son

récent de cataclysme, et bien des siècles encore passeront ,
& It 1qu o

sans rien enlever à cette nature de son horreur tragique.

Tout y tremble de l'entrechoquement, de la fureur des
reus

éléments repoussés dans leur essor - on se sent, en péhétrant cet c

dans ce chaos immobilisé, aussi petit que l'atôme, et l'on a

comme une secrète terreur d'y être englouti sans retour.
re o

Quand le Saguenay, jusqu'alors ignoré sur la carte

du monde, s'est précipité pour la première fois dans dix-l
cette gigantesque crevasse de mille pieds de profondeur,

quand il entra pour la première fois dans ce lit bouleversé qui e
où les gouffres ne faisaient que de s'entr'ouvrir, ce dut ,n'en
être avec un bruit qui flit trembler au loin la terre ; il dut

scien
y plonger en bondissant, mugir avec des bruits d'abime7 P mson

. dans le chaos, et ses eaux, durant de longues, bien lon-
quà

gues suites de siècles, escaladèrent sans doute de terribles .

sommets avant de conquérir enfin un niveau assuré et
5L quar.-

tranquille. das

succe.
La rivière Saguenay, nous l'avons vu plus haut, débou- brasse

che dans le fleuve Saint-Laurent, après avoir suivi un

U E
la
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cours de quarante lieues environ dépuis sa sortie du lac
Saint-Jean. Ce cours est sujet à des déviations, à des
écarts répétés, grâce à la fréquence des pointes de rocher,
des caps qui se projettent dans la rivière, qui la détournent
et la resserrent en précipitant son allure. A son embou-
chure, flanquée d, doux pointes, l'une du côté ouest, la
Pointe aux Bouleaux, l'autre, du côté est, la Pointe aux
Vaches, on n'a pa trouver fond, dit M, Bouchette dans
son "lDictionnaire Topographique (le la Province ", quoi-
qu'on ait jeté la sonde à une profo-ideur de près de deux
mille pieds. Mais c'est là une erreur qui s'est malheu-
reusement beaucoup accréditée depuis la publication de
cet excellent ouvrage. L s ndages effectués en 1830
par le capitaine Bayfield, de marine royale d'Angleter-
re, ont, il est vrai, corrigé le3 exagratioas qui attribuaient
â la rivière Saguenay une profondeur de quinze cent, de
dix-huit cent et même de deux mille p eds en p us d'un
endroit, mais la masse du public a p3rsisté dans son erreur
qui est devenu? aujourl'hui une so:te de tradition. On
n'en a pas moins continué, nonob3tant la démonstration
scientifique du contraire, à croire que le Saguenay est
insondable. Or, la carte du capitaine Bayfield fait voir
qu'à l'embouchure même du Saguenay, où, d'après la
notion commune, on n'a pas trouvé fond à trois cent
quarante brasses, la plus grande p iofondeur d'eau ne
dépasse pas soixante-seize (76) brasses, et qu'elle augmente
successivement jusqu'à quatre-vingt-huit, cent et cent huit
brasses, dans l'espace de trois à quatre milles, ei remontant
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la rivière, jusqu'à ce qu'elle atteigne sa plus grande
profondeur, qui est de cent quarante-sept brasses, entre
Passe-Pierra et l'Anse Saint-Etienne, à environ cinq milles
de Tadoussac. Du reste, la profondeur du Saguenay est
extrêmement variable et change brusquement. Parfois
elle ne dépasse pas dix brasses, et, quelques arpents à
peine plus loin, elle atteint jusqu'à 80, cent brasses, et
même plus (le cent brasses. Là où la profondeur est la plus
constante et se maintient le plus uniformément, c'est entre
le cap Eteriiité et la Descente des Femmes ; elle va plus
d'une fo's, dans le cours de cet espace, jusqu'à 145 brasses

et ne descend nulle part au-dessous de cent. Le cap Eter-
nité est à 35 milles de l'embouchure du Saguenay, et la
Descente des Femmes à environ 47 milles.

Faisant suite à la Pointe-aux-Bouleaux et la prolongeant

jusqu'à deux milles dans le fleuve, s'avance une batture

de roches, en forme de demi-lune, ouverte du côté de

l'est. Dans les mers du printemps, ce; rochers sont

entièrement couverts, mais l'eau y est toujours agitée;
au bout de ces rochers il y a une petite île de sable que
l'eau ne recouvre jamais ; cette île et les rochers forment

ce qu'on appelle la Pointe et la Batture-aux-Alouettes.

Entre la Pointe-aux-Alouettes et la Pointe-Noire,
laquelle fait face à Tadoussac, une large indentation.

creusée dans le rivage, forme la baie Sainte-Catherine qui

. . . % 1, ý %- 16 J t -W 0 rzrý W m ý V y >' -11 -% % I/J 1 41 J.
to 0 ,è % ', %, «Ill, la', 10,
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a une largeur d environ deux milles et une profondeur
d'eau variant de dix à soixante-dix brasses.

De l'autre côté de l'embouchure du Saguenay s'avance
également dans le fleuve la Pointe-aux-Vaches, dont le nom
vient- du walrus (morse), animal marin qui fréquentait
autrefois ces parages et auquel les Basques faisaient la
chasse. Elle est la partie la plus méridionale d'un banc de
sable formé par alluvion, sur lequel s'élète aujourd'hui
le village de Tadoussac. Cette pointe et la Pointe-aux-
Bouleaux sont formées d'un sol extrêmement fertile,
composé le bancs énormes d'argile dont l'épaisseur est
de trente à quarante pieds dans le dernier endroit, et va

jusqu'à deux cents pieds dans le premier. Cette argile
est remarquablement déliée et contient beaucoup de chaux
et un peu de fer.

Derrière la Pointe-aux-Vaches, aussitôt qu'on a dépassé
l'embouchure du Saguenay, se présente le havre de
Tadoussac, par le 48° degré, 6', 4 1" de latitude nord, et
le 69° degré, 13' le longitude ouest. Ce havre est foi mé
par la pointe de l'Islet, qui le sépare du Saguenay au
sud-ouest et de la terre ferme au nord-est ; sa largeur est
d'environ un tiers de mille et sa profondeur d'un demi
mille, à marée basse. Il est très sur et protégé, par les
montagnes environnantes, contre la plupart des vents qui
règnent dans le Saint-Laurent. La mer y monte jusqu'à
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une hauteur de vingt et un pieds ; l'hiver, la glace s'y de ce

forme plus tard et, le printemps, disparaît plus tôt qu'à des b

Québec, grace à la profondeur de l'eau qui est beaucoup servir2

plus salée en cet endroit qu'elle ne l'est sur la rive opposée suscep

du fleuve, et à la prédominance des vents de nord-ouest peine

qui poussent vers la rive sud tous les fragments de glace

qui se forment à l'embouchure des rivières d'eau douce.

faisons remarquer ici en passant que les vents du nord-

est et du nord-ouest se font sentir presque à l'exclusion de La c

tous autres sur la rivière Saguenay ; le dernier surtout 'être

souffle parfois avec une extrême violence. Quant aux et en

autres vents, ils y sont à peine perceptibles. oyale
e déci
narbre
avs es

Si on laisse le havre de Tadoussac et qu'on tourne le u'il fu

précipice argileux de la Pointe-aux-Vaches, en côtoyant voisin'

le littoral du fleuve, on ne tarde pas à pénétrer dans une On a

petite baie au fond de laquelle coule le ruisseau du moulin royé P
Baude, à environ trois milles de Tadoussac. ent r

C'est au fond de cette baie que se trouve le fameux arbona

banc de marbre dont il a été tant parlé pendant un temps. ranit c

Ce banc est dans une position presque verticale et s'élève n ne

à une hauteur de cent cinquante pieds. Il repose en ualité

contact immédiat avec du gneiss syénitique et quelque- utres q

fois se mêle avec lui, mais généralement il est pur et omme

solide. " On pourrait à peu de frais en tirer des milliers 'être a

de tonneaux," dit un voyageur qui était allé faire l'examen eaucou,
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y de ce banc dès 1826. "On pourrait en extraire, je pense,
à des blocs parfaits de quinze à vingt pieds de long, qui
p serviraient à l'ornement (les édifices ; mais il n'est pas
e susceptible d'un poli bien fin; cependant il vaut fog la
t peine d'être exploité."
e

1-
e La découverte du marbre au moulin Baude est loin

it 'être chose nouvelle. En 1726, Charlevoix mouilla en
et endroit dans le Chameau, vaisseau de la marine
oyale française, et mit pie'd à terre au petit f-uisseau qui
e décharge dans le fond de la baie. C'est au banc de
arbre qu'il fait peut-être allusion lorsqu'il dit " tout ce

ays est plein de marbre ;" mais il est plutôt probable
le u'il fut trompé par la blancheur de la surface des rochers
it voisinants.

1e On a pris un jour ce marbre pour du gypse, on l'a
royé pour en iaire du ciment et l'opération ,a parfaite-
ent réussi. - Il n'y a pas de do ite qu'il ne soit un

lx arbonate de chaux très pur, et son association avec le
> ranit ou le gneiss le range parmi les marbres primitifs.
ve n ne peut cependant le regarder comme étant d'une
en uahté excellente, et ce pour plusieurs raisons, entre
le- utres qu'il est disposé en lames, et non pas en grains,
et omme le sont les marbres d'Itale, ce qui leur permet
s 'être aisément taillés en tous sens et augmente de

en eaucoup leur prix Mais tel qu'il est, néanmoins, grâce
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à sa translucidité et à son éclatante blancheur, adoucie

par une nuance de rose tendre, il peut servir aux objets

d'ornement, tels que vases, lampes, etc., et être employé

comme un des matériaux les plus economiques et les

plus durables. Quant au gneiss et au granite syénitique

avec lequel il est en contact, c'est une formation qui est

commune à la double chaîne de montagnes qui borde le

Saguenay de chaque côté, et à celle qui longe la rive sud

du lac Kenogami. Sur le rivage, à l'embouchure du

Saguenay, on aperçoit en outre de petits dépôts -de fer

magnétique.

Les gigantesques rochers de granit qui s'élèvént di

sein de la rivière apparaissent souvent comme des alaise

presque perpendiculaires dont les sommets sont stériles

en quelques endroits entièrement nus, et, dans ce cas, iI

blancheur de leur surface, causée par la décompositio

commencée du feldspath qu'ils renferment, les faà

ressembler à de la pierre calcaire. Ils paraissent ausî

souvent d'une couleur enfumée ou noiratre, et montrent

fleur d'eau une barre ferrugineuse rouge. A partir di

Tadoussac, et en remontant la rivière, sur une longueu

de trente milbes, ces rochers, tous escarpés et d'une grand

élévation, présentent invariablement la même forn

mammaire, les mêmes sommets arrondis. Dans le creu

de ces rochers désolés on remarque quelques pins et sapir

I
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icie rès courts, des groseillers sauvages, des bleuets et une
jets orte de genièvre que les botanistes appellent savamment

unperus sabina.

les
que
est LA BOULE

n le
sud Le premier de ces rochers qui frappe particulièrement

du e regard, dès qu'on a dépassé d'environ trois milles
fe 'embouchure du Saguanay, est celui qu'oti appelle

'La Boule," nom qui lui a été donné à cause de sa forme
rrondie. A ssis sur une base gigantesque et formant une
spèce de cap à l'extrémité d'une succession de rochers
ui atteignent jusqu'à quinze cents pieds de hauteur, il

d 'avance considérablement dans la rivière, en rétrécit le-
ours et y occasionne par suite, au reflux des eaux, un

île ort courant et un remous contre lequel les petites embar-
s, b ations luttent difficilement ; mais, en "revanche, il offre
tio n bon refuge aux bâtiments qui cherchent à s'abriter
fm ontre le vent de nord-ouest La marée y atteint une
us auteur de dix-huit pieds.

. t'nt Cest à La Boule qu'ont été observées la premièrea qu'ont pourlapeir
ir d is ces masses singulières de trapp, sorte d'agrégat qui
ueu montre quelquefois sous forme de veines, d'autrefois en

and uches interposées et irrégulières, mais le plus souvent
or morceaux isolés. Il est fréquemment très-magnétique;

3re u reste, l'eau douce qu'on trouve à La Boule est forte-
api cent imprégnée de fer. Obser vons ici en passant que
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Faspect trappéen est commun à presque toute la forma-

tion montagneuse du territoire du Saguenay, et qtue là

où le trapp abonde, le terrain est plus épaissement boisé .Afai

que lorsque c'est le syénite,; ajoutons aussi que le fer est violei
fr 1,. et don

fréquemment répandu dans foute cette région; c'est ce ,.
, , en l'ir

que les arpenteurs ont observe a plusieurs reprises par les e .
. . , . . , formic

variations de l'aiguille aimantée, vurlations qui ont été

parfois d'un degré, 30 minutes. eveille
tionne

LE TABLEAU l'Eterr
plonge

Au nombre des montagnes qui, après la Boule, attirent rivière

le plus l'attention par l'étrangeté d'aspect et la singularité une he

de la forme, meiionnons le Tableau, énorme rocher qui, si les e

à plusieurs centaines de pieds de hauteur, montre une les ava

surface verticale, coupée à arêtes vives, absolument unie

et polie, qui lui donne l'apparence d'un véritable tableau mais il
et d'où lui est venu le nom qu'il porte. Cette surface est il a lais

M 4entièrement vierge et le voyageur, en l'apercevant, se paix so,
prend à regretter que les principaux faits de l'histoire du rofod

Saguenay n'y soient pas écrits en lettres qui défieraient le torse

les injures du temps. Cet abrégé chronologique, écrit vouloir
entre l'abîme des eaux et l'immefisité du ciel, serait sans

- Et ce c
doute le plus merveilleux des monuments à transmettre ,

010 entour
aux générations futures ; restent seulement à trouver le

devant
peintre qui oserait l'entreprendre et le gouvernement qui désordr

en ferait les frais.Jah la fh.4it~1I~
-Le Tableau est a environ cinquante milles de Tadoussac oir la f
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LES CAPS " TRINITE" ET" ETERNITE"

Mais aucun rocher, parmi tous ceux dont la bordure
3t violente et tourmentée fatigue les eaux qui la caressent,

et dont les cimes sourcilleuses se penchent sur le Saguenav
en l'inondant de leurs ombres, n'égale enl étrange et
formidable majesté les deux caps dont les noms seuls
eveillent dans l'imagination le sentiment d'une excep-
tionnelle grandeur. Ces (eux caps sont ceux de
l'Eternité et de la Trinité, géants des monts qui
plongent à près de mille piels de profondeur dans la

t rivière et qui s'élèvent tout droits de cet abîme jusqu'à
é une hauteur de quinze à dix-huit cents pieds, comme

si les entrailles de la terre, fatiguées d'un pareil fardeau
e les avaient rejetés brusquement d'un seul coup.
e
u Le cap Eternité est Plus haut que son frère jumeau,mais il s'est quelque peu adouci sous la main des a^ges etst
s il a laissé une épaisse chevelure de sapins couronner en

paix son front et descendre sur ses flancs creusés de rides.u

it profondes. Il a une forme 'à peu près régubère et non
le torse ni lencolure violente du cap Triité, qui semble
vouloir à toute heure déclarer la guerre aux élements.
Et ce caractère, celui-ci le communique à tout ce quireàtotcqu

le 'entoure , on n'arrive à lui qu'après avoir vu défiler
evant soi tout 'un rang de rochers abruptes, jetés en

lésordre sur le front de bataille, et qui ont pris place
la hâte pour ensuyer le premier choc, pour rece-

.c o1r la formidable averse des cieux irrités. On les dirait
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toujours en colère,à entendre le1rcs mugissements répondre

aux vents de l'espace, à les entendre sourdement gronder

au moindre bruit, ou quand les eaux, repoussées sous la

proue des navires, se rejettent sur leurs flancs tumultueux.

Ecoutez .le sifflet du bateau à vapeur a retenti ; l'écho

dormait tranquille dans les antres profonds des noires

montagnes , soudain, à ce cri aigu qui traverse l'air, il

s'éveille, il s'agite, il p->usse un gémissement terrible

qui, sorti des entrailles du cap, se précipite de vallées en

vallées et de ravines en ravines, court comme un long

frissonnement le long des rivages, s'engouffre dans les

précipices, les remonte en bondissant, frappe les plateaux

lointains, puis doucement, se ralentit, se calme et va

s'éteindre enfin dans quelque gorge étroite où il arrive

comime étouffé.

On a donné au cap Trinité son nom parcequ'il est en

réalité formé de trois caps égaux de taille et d'élévation,

dont le premier comprend également trois caps disposés

en écllors et formant comme trois étages superposés

Tous ces caps, dressés à pic, présentent une vaste face

nue, taillée à arêtes vives, coupée net et comme dans le

1lUIiIImême moment par quelque instrument mystérieux de la

nature. En face, de Fautre côté de la rivière, et comme

pour apporter un contraste de plus dans ces lieux où le

contraste abonde. où les aspects varient et se combattent

pour ainsi dire si souvent, on voit s'élever humblement

sur la rive un petit chantier de bois de corde et de bar.

deaux, tandis que derrière les deux grands caps Eternmte
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et Trinité, à l'abri de leurs énormes rocs. tantôt boisés,
tantôt chauves, repose tranquillement une petite baie où
les batiments de toute dimension peuvent trouver asile,
et au fond de laquel'e s'entr'ouvre une coulée pour
donner passage à un ruisseau à travers les montagnes.

Ces deux caps sont à une distance de quarante et un
milles de l'embouchure du Saguenay.

Au nombre des autres caps de la rivière, citons encore
le cap Diamant et le cap Rouge, tous deux sur la rive
nord, le premier à quarante-cinq milles, le deuxième à
cinquante-six milles de son embouchure ; puis le cap
Saint-François, en face de Chicoutimi, et trois milles plus
haut, le cap Saint-Joseph. Sur la rive sud on remarque
le cap à l'Ouest, qui commande l'entrée de la baie
Ha ! Ha ' En face de lui, sur la rive nord, s'élève perpen-
diculairement le cap à l'Est, dont la base est chargée
d'énormes blocs de granit détachis de son sommet, etdans les interstices desquels quelques épinettes et bouleaux
nains ont trouvé assez de sol végétal pour prendre racine.
Ces deux caps s'avancent considérablement dans la rivière
et la rétrécissent au point de ne plus lui laisser entre eux
qu'une largeur de quarante-huit chaînes.

Le Saguenay contient aussi quelques rares îles de petite
lmension et de peu d'importance ; telles sont l'île Saint-
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Barthélémy ou île Coquart, nom qui lui 9, été donné en L

l'honneur du Père Coquart, l'avant-dernier missionnaire m&r

jésuite qu'ait eu le Saguenay, et qui mournt à Chicoutimi aux

en 1765 ; et l'île Saint-Louis, de deux milles de long sur

un mille de large, que l'on dit offrir le premier bon port

de mouillage, en remontant de Tadoussac. est i

-ten

ANSES OU BAIES

Les rives du Saguenay sont élargies par un assez grand de T

nombre de petites baies, communément appelées anses, seule

qui servent d'abri, suivant la profondeur d'eau, soit aux 1882

navires d'outremer, soit aux goélettes ou aux petites La

embarcations quelconques. Mentionnons entre autres une

l'anse à la Barque, l'anse à l'Aviron, la baie des Rochers, 10 Ir

la baie Trinité, la baie Eternité, l'anse aux Cascades, établ

l'anse aux Foins, -l baie du Gros Rocher, qui est un l'hive

excellent havre pour les navires, et enfin la Descente des bois (

Femmes. Cette dernière tire son nom de l'aventure de de l'1

quelques Indiennes qui, envoyées à la recherche de secours

par leui s maris mourant de faim, débouchèrent sur le det
Saguenay en cet endroit, après avoir marché longtemps bordt

le long d'une petite rivière qui y conduit. Comme détail, haute

ajoutons que la Descente des Femmes est formée de trois

petites anses qui se suivent et qui s'appellent respective- L"I

ment Anse à Cléophe, Ause à Alexandre Simard et Anse a vin

à Grenon. On y fait du bois de corde et des bardeaux Elle ï

La Descente des Femmes contient une petite étendue de profor

terre arable qu'on peut évaluer à une soixantaine d'acres. Elle d

lt"
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L'Anse à Peltier, dans laquelle se jette une rivière du
même nom, vis-à-vis le cap à l'Ouest, offre un bon port
aux navires océaniques.

t L'Anse Sainte-Marguerite, sur la rive nord dela rivière
est un bon havre pour les goélettes et renferme une petite
étendue de terre cultivable.

L'Anse Saint-Etienne, sur la rive sud, est à neuf milles
d de Tadoussac. A l'origine, quelques familles de pêcheurs
3, seulement s'y étaient établies ; niais dès l'hiver de
x 1882-83, l'endroit prenait une importance considérable.
as La maison Price, frères et cie y faisait construire
as une vaste scierie qui ne débite pas moins de 9 à's, 10 millions de pieds de bois par année. En été, cets, établissement donne de l'emploi à 250 hommes environ;
in l'hiver, on en compte de 500 à 600 qui font l'abattage du
es bois dans les forêts de pin et d'épinette. La population
le de l'A nse Saint-Etienne s'élève à près de 500 a^mes.
rs
le La baie Trinité est un bon havre pour les batiments

de toute dimension. Elle est entourée d'une étroite
bordure de terre arable. La marée y monte jusqu'à une

hauteur de vingt et un pieds.ils

vel- L'Anse Saint-Jean, sur le côté sud du SagCenay, est
Ise à vingt-deux milles de l'embouchure de cette rivière
lx Elle a environ trois milles de largeur sur deux de
de profondeur et offre un abri sûr contre tous les vents.

-es. Elle donne son nom à la paroisse qui s'y est formée et
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qui compte plus de mille habitants établis sur les prairies 1U

et les coteaux fertiles qui entourent l'anse, et le long tro'

d'une petite rivière qui y prend son embouchure. de

Pendant dix-huit ans la population de l'Anse Saint- le

Jean est restée stationnaire ; mais, à partir de 1859, elle her

a doublé rapidement en quatre années, de telle sorte ou

qu'elle s'élevait à 327 âmes en 1863. Toutes les familles et c

nouvelles qui allaient s'y établir venaient de la Malbaie son

et des Eboulements. 133

Le Petit Saguenay n'était habité à cette époque que que

par deux familles seulement. de t

Les bateaux à vapeur, qui font le service du Saguenay,

arrêtent à l'Anse Saint-Jean depuis que le gouvernement qui

fédéral y a fait construire un quai en 1879. cole

se p
colo

aval
La baie Ha ! Ha! ou Grande - Baie, comme on ai

l'appelle encore, a une importance et des dimensions qui auqienfir

ne permettent pas de la classer parmi les autres baies ou impc
anses qui semblent de légers écarts, de petits renflements form

au cours ordinaire de la rivière Saguenay. Ce n'est pas pra

encore tant par ses dimensions que par la grandeur de par
son t cai epourson aspect et par le cadi e qui l'entoure qu'elle frappe le parti

regard du voyageur. Les Indiens l'ont appelée Heskue- péte

waska, et les Français Ha' IHa !, sans doute pour exprimer ctté
pour ucôté

leur étonnement-de ce que l'ayant prise pour une conti-K

ti .i
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nuation de la riviëre Saguenay, ils y >énétrèrent et la
trouvèrent sans issue. Située à plus de soixante milles
de Tadoussac, par le 48' degré, 22' de latitude nord, et
le 70e degré, 11' de longitude ouest, elle a environ deux
lieues de profondeur sur une lieue de largeur. Cette baie,
où la marée monte jusqu'à une hauteur de dix-sept pieds
et où la profondeur d'eau varie constamment sur tout
son parcours, étant de 95 brasses à son embouchure, de
133 à un endroit de la rive sud, et de 15 brasses.seulement
quelques pas plus loin, est un vaste port où le mouillage
est partout sûr et à l'abri de tous les vents pour les navires
de toute grandeur.

La Grande-Baie est entourée d'un cercle de prairies
qui en font le véritable commencement de la partie agri-
cole du territoire du Saguenay. Aussi est-ce vers elle que
se porta le premier effort, le premier mouvement de la
colonisation, lorsque ce pays mystérieux, que la fable
avait enveloppé jusque là de voiles impénétrables et
auquel la légende prêtait les plus terribles aspects, vit
enfin arriver sur son sol les pionniers précurseurs des
importants et nombreux groupes de population qui se sont
formés depuis. "La baie Ha! Ha!, dit M. Bouchette,
paraissait évidemment avoir été formée par la nature
pour être le siége principal du commerce de toute cette
partie du territoire du Saguenay. 10 A cause de la grande
étendue de pays plat qui l'environne, qui s'étend d'un
côté jusqu'à Chicoutimi et, de l'autre, jusqu'au lac
Kenogami. 20 A cause du havre qu'elle offre aux vais-
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seaux de ligne de première classe, qui peuvent entr. la p(

directement dans la baie, avec presque le même vent qn'il vers

lur faut pour monter le Saguenay, et mouiller dans là de c

seconde baie qui paraît avoir été formée tout exprès pour tornl
riviè

servir de darse."
Ha!

RIVIERES S

Plus de vingt-cinq rivières, dont douze navigables en

canot, et deux ou trois dans des bâtiments de petite l p

dimension, apportent leurs eaux à la rivière Saguenay. le co

Le cours de celle-ci est constamment navigable depuis son pagr

embouchure jusqu'à la Pointe des Roches, située sur la dans

rive nord, à douze milles en deça(de Chicoutimi, et depuis sauir

la Pointe des Roches jusqu'à Terre-Rompue, dix-huit pour

milles plus loin, lorsque la mer est haute. M4rg

C'est le long de ces rivières seulement que se trouvent cano

les établissements des colons ou des pcleurs, si l'on en large

excepte les deux paroisses de l'Anse Saint-Jean et de à sor

Sainte-Marguerite, parce que leurs rives seulement pré- COUVE

1 41 sentent des morceaux de terre arable échappés du chaos plus c

des montagnes. Il y a longtemps, bien longtemps, le Si l'0

cours de ces rivières, jusqu'au loin dans l'intérieur, était ne de

flanqué d'épaisses forêts de pins que les feux ont fait bonnc

disparaître, sans qu'une nouvelle pousse les ait rempla-
cées depuis lors. 

tAu

de ter

Les rivières qui se déchargent dans le Saguenay sont Vie

en général de petite dimension. On peut citer néanmoins

litI
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la petite Saguenay, qui se prolonge dans l'intérieurjusque
vers la Malbaie et qui était autrefois uñ excellent endroit
de chasse pour les sauvages ; la rivière Saint-Jean qui
tombe dans l'anse de ce nom, la rivière Eternité et la
rivière à Mars ; celle-ci se décharge dans la baie IIa!
Ha! : toutes ces rivières sont du côté sud ou ouest du
Saguenay.

&ur la rive nord on remarque la Sainte-Maguerite,qui est
le plus grand de tous les tributaires du Saguenay et dont
le cours suit une direction parallèle à celui-ci. La com-
pagnie des Postes du Roi y avait autrefois une pèche où,
dans une boi.ne saison, on prenait jusqu'à cinq ou six cents
saumons ; c'était aussi un des meilleurs endroits de chamse
pour les Indiens. La navigation de la rivière Sainte-
Marguerite est très 1rude et accessible seulement aux petits
canots jusqu'à une distance de vingt à trente milles. Sa
largeur est communément d'un acre et de près de deux
à son embouchure. De chaque côté le sol était jadis
couvert de bois de différentes espSces, qui devenaient de

s plus en plus dures à mesure que l'on remontait la rivière.
.e Si l'on en remon'tait ainsi le cours l'espace d'une vingtai-
t ne de milles, on trouvait par endroits des morceaux de

it bonne terre coupés par des chaînons de montagnes.

Aujourd'hui les bois ont à peu près disparu, et les lopins
de terre arable sont livrés à la culture.

Viennent ensuite, toujours sur la rive nord, les rivières
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Pelletier, des Outardes, du Caribou, Shipshaw et Valin

,Cette dernière tombe dans le Saguenay à quatre lieues

au-dessus de la baie Ha ! Ha! et communique dans

4'intérieur avec la rivière Betsiamis, qui se décharge dans

le Saint-Laurent, à vingt lieues plus bas que Tadoussac

Mentionnons enfin la rivière Chicoutimi ou She/kutzmîs1h,

ce qui veut dire en indien "plus loin elle est encore pro-

fonde". Prenant sa source à la hauteur des terres, près

du lac Jacques-Cartier, dans le comté de Montmorency,

elle arrive à travers les montagnes jusqu'au lac Kenoga-

mi dans lequel elle se jette. Après avoir mêlé ses eaux

à celles de ce lac, elle en sort par son extrémité occiden-

tale et court se précipiter dans la rivière Saguenay, après

avoir été interrompue par plusieurs portages qui en rendent

la navigarion impossible autrement qu'en canot.

Nous voici maintenant parvenus à un point où il est

impossible de continuer l'exposé physique et géographi-

que de la région du Saguenay sans initier le lecteur aux

commencements et aux développements des principaux

centres de population de la partie de cette région que

nous avons décrite. L'histoire est tellement liée à la

géographie et contribue à la modifier, du moins dans ses

ses aspects extérieurs, à un tel point que l'une ne peut

plus être comprise sans le secours de 1 autre; voilà pour-

quoi n
phique
notion;
territo'
Chicot
parler,
des chr
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quoi nous voulons, avant d'aborder la description géogra-
phique du bassin du lac Saint-Jean, compléter par des
notions historiques celles que nous venons de fáire du
territoire compris entré 'fadoussac et la presqu'île de
Chicoutimi, à la suite de laquelle commence, à proprement
parler, le bassin du Lac. C'est ce qui va faire la matière
des chapitres suivants.

s
t
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CENTRES DE POPULATION DU BASSIN DU SAGUENAY
(Leur histoîre et leurs développements successifs)

T A D 0 U S S A C

LATITUDE NORD-48', 5', 38". LONGITUDE OUEST-
690, 42', 35".

L'HISTOIRE de Tadoussac, pendant plus de deux
siècles, n'est guère autre chose que celle des missions

ui y furent exercées en premier lieu par les Jésuites, de
640 à 1782, puis par les prêtres séculiers qui leur succé-
èrent à partir de cette dernière époque. Tadoussac n'en

à .

lit

CHAPITRE IV
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est pas moins, comme on l'a vu précédemment, un des plus rouvé

anciens noms connus de la Nouvelle-France, et fut toujours, eut

dès les commencements de la traite des pelleteries, un des oupé

postes principaux où cette traite se faisait. Il n'a pas u prir

cessé encore d'être un des sièges d'opération de la con- c'est d

pagnie de la Baie d'lludson, qui y tient une agence et y "A
continue son commerce de fourrures, mais dans des

proportions bien différentes de celles où elle le faisait ostes
quand elle en avait le monopole exclusif.

Tel Tadoussac était il y a deux cents ans et tel il est mais

resté, jusqu'au jour relativement peu éloigné encore où la e 25

colonisation parvint à se frayer un passage vers la région unée ç

du Saguenay. Lors de l'exploration officielle de 1828, il Citou
n'y avait à Tadoussac qu'une chapelle, la maison du
commis, une boutique de forgeron, deux magasins et S tadou

ant cc
cabanes ou granges. "Voilà en quoi consiste, " dit M.

Nixon, un des attachés de l'expéditión, "le poste où on> & atruen
laisse ordinairement six hommes J'y trouvai uu beau sez bc
1 lh sez bc
taureau de race anglaise, deux vaches, autant de veaux,

91 l. droits
sept moutons et un cheval ; on tire leur fourrage d'hiversept b nsdu
de la petite rivière et de la grande rivière Bergeronne,la~. e la- '' troi ~'~ ets ba"tir
première à trois ieues et la deuxième à trois lieues et

& terre
demie de Taaoussac. Le premier endroit produit et

squ'au
fournit au poste d'excellont foin sauvage, et est suscep- ubieurs

P tibled'en rapporter beaucoup plus qu'à présent ; on e structc
119:1 obtient peu du dernier endroit, et tous deux sont d'accè

lit31 ets sor
difficile. Le port de Tadoussac est constamment ouvert ts do
d s s t s s stant dE

ifr ~des vaisseauxy sont entrés dans le mois de mars et l'on

J:y
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us rouvé libre de glace flottante ..... A basse marée, on
.rs, eut amener un vaisseau tout près du rivage, car il est
les oupé à pic... .. Le plus haut que montent les marées
>as u printemps et de l'automne est dix-huit pieds ; en été,
M- 'est douze pieds.
t ~' "A Tadoussac," dit à son tour M. Hamel, attaché -1
ait expédition en qualité d'arpenteur, "la Compagnie des

ostes du Roi a un poste de traite avec les sauvages,
omprenant neuf bâtisses pour magasins, hangars, outre

est maison du Poste, de 60 pieds sur ,20, et une chapelle
92 e 25 pnieds ur20 U

u i mssinnire y vient chaque
-ion nuée passer quelque tempb. "

du Citons enfi M. Bouchette " Cet établissement
Tadoussac) est le plus considérable des Postes du Roi
tant composé de trei7e bâtirnents, y compris une cha-
elle. La résidence de l'agent de la compagnie est un jolion
à tiaent d'un étage et ('une grandeur commode, avec un

u], sez bon jardin, dont une partie produit, avec d'autres
droits aux environs, les légumes que consomment lesver
ns du poste Le toit rouge de la clapelle et son clocher

s batiments environnants, la rangée des petites tDuces
terre cultivées sur le bord (le la plaine qui s'étendet

squ'au pied des nohtagnes. laissant à découvert en
ubieurs endroits les rochers nus et montrant les ravages
structeurs du feu qui a teint les bois dont leurs som-
ets sont couverts, les beaux sapins qui s'élèvent ene, t

ý tant de cônes au-dessus de la terrassrb qui fut autrefois,

te7
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je pense, le siége des fortifications des Français,;tout cela pêche

réuni forme une vue des plus agréables, lorsqu'on monte comir

dans le havre ou qu'on doublo la pointe de 1'Ilet, en des. des h

cendant du Saguenay. vérole
que le

Au Poste, j'eus occasion le -voir plusieurs naturels répug

montagnais des deux sexes; cette nation habite l'immense tradit'

étendue de pays située entre le Saint-Laurent et le enseig

territoire de la Baie d'Iudson. L'habillement des rehigie

femmes est singulièrement bigarré de diverses couleurs.

Il consiste ordinairement un morceau de drap bleu Il y

bordé de drap écarlatle, do it elles font ordinairement physk

leur vêtement de dessous, et en un manteau d'indienne rendez

peinte. Elles jettent leurs chevèux de chaque côté de la de tou

il tête et en font une tresse attachée avec du ruban ou du contré

galon rouge ; elles ont une prédilection particulière pour Les A:

ce dernier article Elles portent généralement une capuce porten

de forme conique, de drap bleu, vert, rouge ou blanc, donner

d'où pend une longue queue de cheveux aussi attachée du bru

de tavelle rouge. Elles fument et boivent des liqueurs tourist

fortes, comme les hômmes. L'habillement de ceux-ci est Tadouc

généralement très négligé et composé ordinairement de enfin..

quelque vieille redingote ou capote bleue, ou d'une des pre

chemise d'indienne et de culottes de toile. Les monta- qui se E

nais (en langue sauvage " rieurs ou moqueurs "), sont nfous ne

généralement un peuple doux et humain. Ils n'ont pas avec se

d'habitation fixe et ils errent dans les limites qui leur métamt

sont assignées pour l&chasse. Ils vivent de chasse et de
,l 1i id

1 "f
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a pêche; mais cette source d'alimentation venant à manquer,
e comme cela est arrivé depuis plusieurs années, l'usage
3. des liqueurs fortes dépassant toute mesure et la petite

vérole s'introduisant quelquefois parmi eux, il en résulte
que leur nombre diminue de beaucou Ils ont de la
répugnance pour la culture, et ils n'on par i eux d'autre
tradition qu'un léger souvenir de l'ordgAles Jésuites qui

e enseignèrent à leurs pères les premiers principes du culte
3 religieux.'

-s.
lu Il y a vingt ans à peine que Tadoussac a abandonné sa

it ,physionomie sauvage pour revêtir petit à petit celle d'un
le rendez-vous favori des touristes, des amateurs de pêche,
la de tous ceux qui aiment les apres et rudes aspects de nos
lu contrées du nord et veulent en goûter la piquante saveur.
ur Les Américains, et les Américaines particulièrement, s'y
ce portent en nombre, y séjournent plusieurs semaines
n, donnent à l'endroit une vie inaccoutumée, le remplissent
.ée du bruit des plaisirs et des ébats, y attirent en foule les
irs touristes qui ne peuvent se résoudre à passer devant
est Tadoussac sans s' arrêter au moins quarante-huit heures;
de enfin... .mais anticipons pas ; remontons au Tadoussac
.ne des premiers temps et suivons-le à travers les deux siècles
ta- qui se sont é oulés depuis lors ; la course sera rapide et

>nt ious ne t erons pas à contempler le Tadoussac moderne
as avec ses, élégants cottages, ses embellissements et ses

aur métamorihoes'

de
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'I

"Tadoussac,"dafns la langue montagnaisesignifie marne-

ions. D'après le missionnaire Laflèche, le mot cri est

Totoushak, pluriel de Totoush, mamelle 1.

Cet endroit était aussi nommé par les sauvages Sadz-

lege 2. Voici la description qu'en donne un missionnaire

jésuite "C'est un lieu plein de rochers et si hauts qu'on

dirait que les géants qui voulurent autrefois combattre

les cieux avaient jeté en cet endroit les fondements de

leur escalade. Le grand fleuve Saint-Laurent fait quasi

dans ces rochers une baie ou une anse qui sert de port et

d'assurance aux navires qui voguent en ées contrées,

nous appelons cette baie "Tadoussac." La nature l'a rendue

1 s vaisseaux ; elle l'a batie
fort commode pour lancrage e
en rond et mise à l'abri de tous les vents."'

Un autre missionnaire, écrivant en 1720, dit de son

côté: "Tadoussac est un bon port .. . . . ; sa figure est

presque ronde , des rochers escarpés d'une hauteur pro-

digieuse l'environnent de toutes parts et ifen sort un petit

ruisseau qui peut fournir de l'eau à tous les navires. Tout

ce pays est plein de marbre ; mais sa plus grande richesse

serait la pêche (les baleines.

"La plupart de nos géographes ont marqué une ville

1-Rapport sur les missions du diocèse de Québec, no 12, p 10-

2-Relaition de 1G46.
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&,Ill i)()it, (le Mffloussac , ""cils il n'y a jamais cit cltitille
111ill.-,011 frimçaise et cjLie1qne,-ý cabaties (1n'élèvent les- sâli.pour le tenil)s (le la tnmte, et qu'ils eniriortent,

ewmte comme on fait (les lo'rre-, (1 une foire , et ce n'esten effet. que cela Il e-..t vrai (lue ce 1),)rt a été ]on(rtCm1),-ýCdtl)()r(l (le toutes 1eýý nation-, (In nord et (le l'e-t(Ille les FîanVai:ý5 ->'y renck-nent (P-b (Ille l'a ilýivirr- timi 'tait,libiel soit de Fraiiec soit du lec,
11,111(ls profitaient (le PoCca-jion et v venflient

pom le ciel. La traite finie, les iiiarcli-tii(ls
les >îMV-C1(reýý le chemin de 1 c il n,
OLI (le, leurzD et liez: ouviier-ý ("Ivancréliqlie,-ý,

in en t ces dernienD polir ýaýJiev(àr (le les iwtruire

En 162,18, lor::5qiie 1 amiral -,'cmr).itra (le QLiýbe(-l(le, ý.-usse;,mx îiiirrlais Prenaient écridement
i]%ý ubtient commandés p.-.ir Jacque-ý -Miche], 

FSOU-, les ordres de Kort-, (lui lie tarda pas à y trouver himort C 1.à aus,-ýi qu'il fut inhumé

Qmittre airs plus tard.5 le traitu (11-1-1
'Ive 17(>Tl(lait le Camîida 1-a Fraiicc, et, C-11 163 il la Com-

110111(l, (les Cent Associés, fondée p,-tr Riclieliclu reprenuat
Oý--(1Sý-l011 de la colonie 31 (lit ha Relatioll..,

1 k #wu%
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arriva TadoussaC une chaloupe qui apportait lanouvelle Lor

que trois vaisseaux de mussieurs les associés etaient

arrivés , deux étaient dans le port et le troisième au part U'

mouln Baude, un leu proC (le Tadoussac, que es le char

m ni neur d
Français ont ainsi nomme.

pour r

Le temps était venu où une mission régulière allait masure

Le fe à c àoccasion de l'arrivée des vais- des nav
%tefat Tadoussac, à1ocai

tant pour les français que pour les sauvages. e charge
seaux, tan, q devait en être chargé, débarqua à en Ibriq-

Quéec DQen 1oût1639, et, dèsle mois de juin de l'année tée à

sui , i edait à Tadoussac où il baptisait 14 ou 15 Madarr
suivanýte, il se rendi t djéte

Plusieurs jeunes montagnais avaient déà des espe

enavoys acollége de la compagie à Québec Aussi, nophy
envt lauo dI41, "un de nos Pères étant descendu eux ...

il, il ~dit la Relation de 1641& , nd o

• temps à Tadoussac, à la requêtc des sauvages, e Les s
ceu pl ' t lui écrivirent de leur propre

deuxin, témogand'mIn côté une grande consolation de ce yant c
-,témoignianit (1 unct_ vaient

in'ainminent%main's '-t de l'autre un desI
instruisait leurs compatriotes, et minent

(ls tour L Pre lut ces deux lettres en la présence
des sonuges, leur montrant comme leurs enfa't u es é

étaient capables du Massinahigan aussi bien que les nôtres, rebt

t ces lettres, les tournaient, e t
ils prenaient avec attention, comme s'il les eussent pt

Milies refa saiet lire et redire ce qui était couché dedans

reejoyeux de voir que notre papier parlait leur langue La Re
ltbien joescette

91 car ces enfants écrivaient en sauvage.
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Lors de la mission de 1642, le Père De Quen fut reçu
avec un, joie universelle , les sauvages lui dressèrent à
part une cabane qui servait de chapelle. Ils récitaient
le chapelet ensemble et chantaient des hymnes en l'hon-
neur de la Vierge ; la prière se faisait en commun dans
plusieurs cabanes. Cependant, le missionnaire n'avait,
pour rassembler ses catéchumènes, qu'une misérable
masure bitie à la hâite par les français pour la décharge
des navires Les voies ayant ét é préparles, le Père Buteux

e chargé de la mission en 1614, s'employa à faire rebatir,
en briques apportées de France, la nouvelle maison des.

S tinée à servir de magasin et où la mission devait se faire.
Madame de la Peltrie, apprenant que cette mission donnait

e des espérances, s'y transporta, fut témoin de la ferveur des
néophytes et voulut être marraine de quelques-uns d'entre

U eux....
es
re Les sauvages étaient tout zèle "En 1646, le Père leur
ce yant commandé de transporter une grande croix qu'ils

irvaient dressé proche de leurs cabanes en un lieu plus
minent et plus décent, le " capitaine " charge cette croix
ur ses épaules et les sauvages, arrivés à l'endroit où elle
evait être plantée, l'élèvent et la placent au bruit des
rquebusades "

ue La Relation de 1647 contient ce qui suit. "On a appor-
cette année une petite tapisserie de droguette pour

IA.



68 ~~LESGLNA

embellir la chapelle dle Tadoussac ,on a.-aussi apporté ue e

cloche pour apl)Per au service dIo iiotre chapelle ... Ils cabar

prenaient Un pla,,isr sans p)areil à enlten<lre le son de la les in

cloche ; Ils la peJi(ireiit en~êOaussi eiçroitemeiitqii(, cenifir

pouriait le faire un artisan frua~,chacuni 1,a voulait

bonner <Lsoui tour pour voir si elle parlait aussi bien enti e

leurs maiiî- qu'entre les mains du Père

Eni 1648, dée e elgs(e-, P res il'étieîit qu'un1e E
£à Tad

lotiscue, cabaie (i écorce mais 0ou li t ard a pa s à~ élever

une chapelle et 41 dresser iiiie Chaml)re cii 1)0-,: le chai- ar
1 ý1, Ille 

Sa gr

pente où le Saiit-SactrefliCit é"-t:t icutermié L a missioni

finie, lez, Pères retonrnaielit a1 Quéhee ,quelques-uii1

tcepeilant >'e joigniai<3iit lrL axplLiN grossesl)i(e Ci

I dIndenspour conitiniuer àL les inistruire, dans la foîêî

profoîîde. 
crn

t i1~j't ly eut un été où il n'riapas moins de ncuf cenltý 4ept-II

il H ~sauvages aosa. L capelle, "qil état pas d(1 erd,1

f plus petites ",se remplissait quatre fois~ le jour oùl le,, ourse.

tcatéchumènes 
et les îîéoplhvtes se faisaient eîîseigner la Ile'lîoî1

~~t1tbreligrioni ; On yvhnti tou-, les jours les louangces (le Dieu -aiit eL

e n français, cil huron, cii algroîîquiii en mroiitagîîais et eu iviere

langce cmîiscouieiiiie. 
(al

4 Le 2.4 juim, 1668, gr(le Lavai, premier évêu Il.,di

~ItCanada, se transporta 'a Tad-..oussaLc où il trouva quatr M-
Iw la

cents sauettvages,- réunis. Il y eut gCanrdes acclamationis e te

lt~4b décharges dl'armes a% feu, quoique les SwtieWlts dle,

Indiens fussent mêlés dVuue certainie tristesse cie ce q1it

leil 
car [R

e l 1, -
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-le feu out consumé leur chapelle. Le prélat visita les
cabanes les unes après les aufreý,, re'fpaii(litses charités sur
les in.alades, Ie-ý vouve-; et les orphtclifisý et administra la

coiifirn-,%.ýcttiori 'à 11 personnes

En .91670 le P,.',I"c Albancil charcrý"Il de la niissiori arrivia
au plus fort d une (l"Ipilémie Deux ans

le 1), enuer voý age ' la mer de Hudson par

Ce ii était paz, sculeniemit la 1uiý,s1O]1 (le Ta(lou-.,sac que
leS av'aient 'à darib cette partie du. pays

leur miiiistèie s'étendait depuis Ici S-tcruenay jusqu. aux
Sel)t-Iles, vis-à-vis l'île (I'Alitico'ti5 et, en arri' " re, dans le
nor(l, loin. que ý,auvacre-3 ponétraient dans leurs

cOU1'se,ý, Ai,i,-ýi le Père, (lui fut chîýtrgO' de la
de TL(lous-cacjtl-iilu (111 170.2, racoite qu"il desser-njollf ýjCrjjajS 

Crrait la iyii-ssioÀi 0 le loi) (l e 1 a
ýlere CIficoutimi "Ile de S a11t-charIe_-ý5 au Lac Saint-

reQ11ý celle de Saiiit-IOnac1_ýc ý,ur Ï«a riNýière à
O11e.ýt (lu Lac, et celle, de là Sainte-Famille, au crrand. lac

(C'ebt diirant I«'apo,ýtolat du Père Crépieul
plu lý.1 elliapelle Sai i i t-Fran çoi s-Xav ici, r à Chicoutimi fut
e1mt-ie. frais du sieur par Paul Quartier
,Iiail)eiitier, Cotté et _Ba1,arçreoir,ý,,-,ou-ý la direction du

leur Robert Drotiard).

it

tý
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I

Outre que, pouIr le mnissionniaire, leitn eétait ar

pleine dle périls, elle lie lui présentait encore que des

dé(,'goûlts et des ob)jets tellemL ent repoulssanilts que, pour ne

pa êre vaincu par la répugnance, il lui fallait un esprit

dle sacrifice suirhumain, une foi capable dje tout surmonter.

On peut s'el, convaincre par le tableau qu'a fait lui-même

le Père Créêpicul dle tout ce quil avait à subir dans ces

pélll5et interminables cepdtl so u nu ca

blant nie cessait (le peser sur le coeur (lu missionnaire, et

parfois ýbrja;injt touiteb les forces gont il avait besoin pouir

le combattre -Voici ce tablcun(que nous reproduisoiis

eaî~~ enirqoiui se trouve dlans le deuxièmre volume

des sos du Ccaadat ", publié,)es par le Père Martin,

nous le cro-% ons également sa place dans cet ouvrage

tý N\1 r I)'1 N,-qISi1o N\'ç 1],.I. lMrli. . l'lit PRE5E-i LE A 1 KSUCCES

~i L~ 1OS \G\ISprl ilI 11UR INSTIZT-(TIO'%; ET POLRý~i.LR

LR ý i)DE (NO i('.i d EPF-~çI~CREPII½L,

J-i 1 iT 5--1ilVîli1 .IN.l IIE 1)1 ' S iO 'D

u\ DDI 1 I 671 JsQ A 1697

la ediinsore inefitagnia s est un long Ct Ilnt

mart reun NercCe iClie continuel dle Patience et (le imorti

fication, une N\icie x îaiement pénitente et humiiliante, sur'tout daii,

lcs caban(s et dars 1lis clieiii s ae lcs biýg-

1 La ,cIIaane ( st conij csée (le yeaSetli(5esdeb1l(,1

et entouirée (le biatich (, (le sa-ýýpin qui Coii\r-ent la neige (t la

terre gelée

2Le inissionflie prcsque tout le jour csct assib ou ~gnU

41es une fumée ContinhCelle pendant 1 hixver.

sur la n-

"14 1.1

lai é, et

par le,ý c

oni luioe

Chinlii
ct ai te-

"5L

soi \ ietti.L

axc (le eI

7 Sc

penidan it

Il nie peu

neige cc

Ils il

surtouti

"9Le

je M", bsul

0IL
pieu rer,

dewns ,cb
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QueIqu efoi,-ý 11 sue le joli i , le plu,ý,ý ý-ou ý ciit 11 ,i froid
p 0 il da il t la, il u 1 t 1 c 0 11 c 11 cî, t t 1 11 r 1 a t e r i c (y e 1 èe, (-, t q i i c 11(j ti (% fo i >
sur la rieige coli-ýertc de quelqw-, iý,

Il iii,ýýitiçre dans mi oLiri,(r.iii (plitt) q-,sez i,,ir,«,Iliolit ilet wl
lai éy et le Plins SOIIN elit é, 41ý ec 11111,1 peau grii,-,-je 011
par chieil-, Il milige quaiiri. il y ýîi de quoi maiicrvi et quaiid
011 liii en pré>oiite Qticlqtiefoi,., la, ianqJe il eý,t (1vite d. '%.,,m i -c l l i t v
(jll(,l(ltlefoi.s elle et-t fort dure, sui tout hi, boucitri 'e, s 'cli "0 ' la
chemin e P-,)iir 011 lie fait qu'ulle foi-, chau(W r-1.

ct aa tempb de deu-\. fws y mcmýb il. rie dure guère

Les et la peau 'W, cliien-, 17ýi ý,crQi1t de
emnime font cheveu-\. ,,,l Li a cz) t ix 11 x i l a -

f Sa boissoil or Iiii.tire e,ý,,t Peau (le i et (le qu v,(ý.1te
ma i o, quelquefoi-, de Jýi iieige 'fondue, ou (111 bouillon pui, 011
01MIC de iieicre (bans uii oaiacraii (1 orlinaire çrrwý

7 Sou,ýciit il. brûle ses OLI ',-U C0,1ýerLc ou ý-cs- bas
pendant lý1 11111týS111tout (111111(l lýi, petitc, et ('troite
1111 e p eu t t e iiJr,ý, i ii % is 11 s .1 r 't r c i t v t il ýl, 1 ýi t t i i t i e 1 «ý L
neige comerte de qui ivlimdit bien le et lui

cal.11ýc deb maux de dc11t..Dý euc

8 Il couche -ý c-ýtu et ii ý deiiLt b.i ,-o(it.,-tne et scý- bas que polire (lelcýii(lic de ba -ý criiiiiie, c) ii t 1 c b s a l. i ý trrc,,, s o il t lu o Lij ou rs 11 c li es,
burtout 1(s eiifi-ilits

1.) Lcpluý, souvent, à -ýoii 1 é'ý eil, il ý-(% J-iouý e eiitour (le chieii,,
je ni,% biiis otielqiipio.,b pfirmi C), 8 et 10

0 Lit fumée (,,-,t quelquefFois si NwIle-ite qu'elle le fitit
pleurer, et qu.-mid. il se couý1iv, il semble qu'ori ait, jeté du ',('l
d(wýý -cb yeux' ctý à soli rê\ ell, il --t bien Cie lit peine CI les ou-\ rir
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il A la fi Il te (j(ý, novre,- quand il mar ý,1ie slir de', la oil (le 1

il tellement poifflant, (Inatre Cili(l (1110P,

]()Ill-, 1 cil clail (1111 lai to'111)(' Cl('S 011-il, qu'il ne peut se dt.,

1 qtlclqu(%foiý, il fillit le mener par la main ic Y

'C'ela e,,t ýlfl P sll\v et ail et à moi clin, en

1,10 ON 41.11-) OUV le bout (le Ille,-) I it(lll(,tt( e-, t t i

orlt (lý% pOtltý, on 41,11 (le 1 ('111 -D ci i -

1 lei il el «,4 À, et il est incommodé de Ill,

1) Il Ci Il t ( Ill (14 ", c(Il\ Q4ý (le Celles cili ('111t, los &I011elleýs, ýýtvcc qili

(l line 11IL111. Jai laý,-3** ram', (le huit 17
,Ill le plus Cow'l-

(le f;-On dont là plia'.1-

(liii nl a C'oli,\ il 4ait ý,()ulc% er le o2ur dû joui et de imit , j',il bil.

1 ltf et n1allo 1 -1 din-, onnioan
1 1 ikll 

1111 11 ,

1') F u-t (iliclotiefoil, iédint Ci ne (le Fe-au (le

londi.4o mil Li'Sb,(nt la liini(,-'c et elle est 4 s..i 1 o JAspýîicc (le troi, sui

ai bu (1 atitie, étant a,\ ec Chlangers, dar,

t -tc as -% il (le

11 fil sal(ý, à ni,ý,inge1 à boiLo et a cOtl(,I(l (lue celix-l'i

tl 4 f ent .1ht \1.lklle était pleine de poil (Vor ,Mal ou (le sable Liie

1 1 Pl N leille pren.i it à pleine iiiain im ec olirrleý,ý très lon(n., la gral,--.

d n,ý, la (ýliý111(ilèl e N aN ant loté, de hil, ileige et Puis elle IIou;ý Li

1 il 1 1 un omacrail. trLlb ,ale etpi
il oi Il fil 

Ma ni

Ili 11.4 1 (hi bol.111.1on (h, la c'ii,,iiidlèil
il 10il Il 1

C eEmi t (lai: 1 N o,, Ca g) ct, lur terre (1.ans le Sa(nionn,ý et proxi r
a A 11 %- L. N. y , u . , ý . - - 1

l rl illld flew, 0 'LI boit ent (le 1 eau b1C1ý
e e, 1

quelques De mý, ti(w- joiirs que le -\ eiit noti- sur (Ic.

a ri (111 I)tt\oiis p, d autie Quelqiiefoiý,, le vent l'oblige
4 -lue, nous 1 1 barde,
àk 1--, P. -ý 1 1% 1 % ( l d ýý l l 1 -s le-, 11ell\ oâ wi n'en tiom'e pas (lu tout CCa C

m'est airi,\ é plu, (l une et tr,)ýP, foi,,-,, 1 ai mLme eté ý,011N ont Fortie

(11%-1 b0il 1%, deýý 1111111 OIS Où ](1 ý 0ý i-Vlib ffi-s crapauds etc le 24
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I-) Le pliv, -souvent pendant Phier (lans les elleillins
quoique 10,1(rn et difficiles, 11 11 e t ra , i ý v pa s u ne grou t t e pou r
se

16 Il en luio bo,ýauoou,) (le fi,)i 1 et (le fumée (Ille lel
111 (1 SOIt i-LCheý ée, pendant (lCu -- , à tiois lienres que le temp>

e, t t i ý2,ý nide Phnoi Sa chçmp-ýc qui est trompée (le ý,Lieurs et
ser, 1)«n-ý iiiotiilt('s le rendlint camme mufoiffla -,Lýpc la fetiiii qu'il

souf'l're, le plus gouvent, n'av int nimré qa'un moncau (le ý1,,inde
rýq 1(20 .1ý ant qu'on decabiLlie

17 La 1 et 11 çmit les cle- ces tri-jtes
et 1)("Illl)les niisbioas j wzid Deuý u1uý dii't zîýbi)ioretitr etz)mnoriatur

mmé10num Viannýcus 8 J

Sur les Jcsiiitob qui. -ýuccédèrcnt au Père Crépieul no,,i s
ii.-.wons que (Utails (le peu (l irnporf-ýance, qju:ý,qu'à

du l'ère Latire à Tîfflouss,-Lcý en 172a. Nouý,
d01111011S 1CI qilOI(lue-5 extl'ait--, (le SOLIjourlical J"(arrivai là

Clickoutimi jnoiý, de juin 1720. pour y prendre pos>eýý-
sion de la ré't-ab"Ile ,,iprlý"<D Vlilcrt ans cl iii.-c-rrèallec ZD

Ma maison y fut b.,L^Ltili dans 1 -automne par Chatelleraux,
C0111111l', ÏM dit poý,te, sur le cot-eaul, à caii,-ýe (lela

proximitc' del Eli 1725 111-1 M'Aiso il de Chokou-
timi, qui ii«a-ý-.qit 6té, couverte (pie ýd'écorce,ý3
sur (le inceliant-cis PLanches, fat rkablici et couverte en
bardeau par le sieur -Montendre, Joseph Amelin et Lotil.D
Fortier, pour lors engagés 11à Chekoutimi. Laniêmeannee

le 24 septembre, j'ýallai sur le coteau (lu portage avec le
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sieur Montendre, entrepreneur, Jean Balère, maître- "Lc

charpentier, Jean Pilote, les deux Dorvales et Jean- 300 liv

Baptiste Amelin, où je donnai le premier coup de hache

pour la nouvelle église qui se trouve livrée à la fonte des

neiges et achevée (invità Mnervâ) le 28 septembre 1726. et ferrr

" Le beau tabernacle et les deux ornements vert et Enfi.

violet, blanc et rouge, ont été apportés à Chekoutimi le parfaitE

4 juillet, 1722. Après avoir peint le retable, la voûte, par M

j'ai célébré la première messe dans la nouvelle chapelle le
à, 

commis

jour de l'Assomption de la même année. La croix du
On t

clocher nouveau a été saluée de 33 martres par tous les
sauvages charmés du coq." 1766. d1766."

Saint-F.

(1765) c
Il avait

Au Père Laure succéda le Père Maurice qui, à son tour, abénaki
fut remplacé par le Père Coquart, en 1746. On lit dans

le journal de ce dernier "Le 21 mars, 1747, Blanchard

Il jsest parti pour aller équarrir la nouvelle église à Tadoussac Enfn

Le 16 mai, j'ai béni la place de la nouvelle église et cogné au Sagu

la première cheville. laibsé ur
4vait tr-

Non.-Monsieur Hocquart, intendant de la Nouvelle- 'Evan&
Pl France, a accordé toutes les planches, madriers, bardeaux as

et tousles clous né ssaires pour la bâtisse, et je me suis

engagé pour moiet mes successeurs à dire pour lui la Il mo

messe de Sainte-Anne, tant que l'éghse subsistera pour ans, et f

reconnoître sa libéralité.

il
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"Le 21 mars 1748, j'obtins encore le M.l'Intendant
300 livres pour ma nouvelle église de Tadoussac.

"En automne, 1749, M. l'Intendant Bigot m'accorda
200 livres pour mon église de Tadoussac qui fut couverte
et fermée cette année."

Enfin, à la Saint-Jean de l'ân 1750, h dite église fut
parfaitement achevée et fut estimée à trois mille livres
par M. Guillemin, conseiller au conseil de Québec et
commissaire du Roy, à M. Hary, fermier des postes.

On trouve au registre des postes la note suivante en
latin, dé la main du réverend Père La Brosse, écrite en
1766. "Le Rév Père Coquart était mort à la mission de
Saint-François-Xavier, le 4 juillet de l'année précédente,
(1765) et y avait été enterré dans le cimetière commun.
Il avait composé un dictionnaire des mots français et
abénakis, et une grammaire de cette langue qu'il fit impri-
nier en France."

Enfin, le Père La Brosse, dernier missionnaire jésuite
au Saguenay, remplaça le Père Coquart en 1766 Il a
laibsé un dictionnaire de la langue montagnaise auquel il
àvait travaillé pendant huit ans. Il avait aussi traduit
l'Evangile en cette langue et l'avait fait copier aux sau-
yages, en l'absence de caractères d'imprimerie.

Il moriu f à T l-à i- ni . 11 il, J, 8, a ,ge de 70
ans, et fut enterré dans la chapelle par M Compain, curé'
de l'Ile aux Coudres.
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C'est le Père La Brosse, dit M. J. C. Taché, dans ses

Forestîers et Voyageurs, qui a mis la dernière main à cette

belle chrétienté mdntagnaise si pleine de foi et de piété.

Il a écrit la plupart des livres religieux qui sont encore

en usage chez les montagnais, a composé un dictionnaire

de la langue de ce peuple et traduit des passages considé-

rables de la Sainte-Ecriture dans cette langue. . Le Père 1)

La Brosse a encore répandu, chez ses bons et chers sau-

vages, l'usage de la lecture et de l'éc'riture, qui s'est trans-

mis de génération en génération dans toutes lez famille, Fa

de cette tribu jusqu'à ce-jour."3h ch;

Les prêtres séculiers allaient désormais remplacer les
P Cu

Pères jésuites dans le5 missions du Saguenay. Ceux-ci y

avaient excercé leur.apostolat pendant cent quarante-deux

ans, de 1640 à 1782. Ils avaient été au nombre de vingt-

trois, comme on peut le voir par le tableau ci-dessous.

où les dates et la durée des différent, apostolats sont en C

regard des noms des missionnaireb. put

LISTE des Mis3Li>naires Jésutes de Tadoussao et du a

Saguenay, de 1640 à 1782. n'
n e%

les.
Dernière

MN1S Ire année d
année dlv

-- -mer

Lejeune (Pauil) 164'
Dablon, Claude ·· · ·· · · 1

D e Q u e n , J e a n . . · .· .· .····· •6 4 3 1 6 4 4

Ja16%Is (43 1644
B3uteux, Jacques · · · · 1645 6
Druilltte%, Gabriel 1648 164
L) onne, Martini... .. ·· ··. •..9•• 

61 64

I
q Il-'
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XOMS Ire ann

B-uiloquet, Pierre... ......
Nou.eS, Henri--t..···.·.4.oct
De Beaulieu Louis · · . 28"
lbanel, Ch.Irlcs.........

De Ci(pîeul Frs..···..·····...'17 mai
Bouclier, J. B . 6 b..v.
Mlorain, Jean .... c.
Sly, Atoiea............ 7 oct)aliaii Antoine ..... 19 ept
Fa% re, Boni enture............. 1 mai
Andre, Louîi.·····.·......
Marest, Pierre.............I
Chardon Jean ··· ·· ·.·.. 8 maiLaure, Pierre...... •....·· . 7 juin
Maurice, J -B. .......... 20 66
Coquart, Claude Godefroi .... 27octDe La Brcsse, J -B----.0.... ]2 juil

P ernière
é~enée ann(e

1663 1669
106(8 1671
10~>1 I 1671
1671 170)
1673 1677
1677 1679
1C78 1681
1679
169(0 1699

1709

1740
1737
1743
0763
1782

III
On lit dans le rapport sur les missions des cantons,

publié en mars, 1863, que Tadoussac, "ce poste si ancien,
a pris un peu d'importance par le commerce assez consi-
<lérable de bois qui s'y fait ; mais la popalation résidente
n'est que de quelques familles. Ce poste est visité par
les Pères Oblats qui, dorénavant, résideront à leur mission
de Betsiamis ; ils ont abandonné les Escoumins, qui sont
devenus une paroisse régulière, pour s'occuper unique-
ruent des missions.

"Ce poste sera bientôt relié à un noyau considérable
(e population établie dans le canton Albert, mesuré par

1693
16)94
1701
1720
1740
174f;

«1766
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ordre du gouv rnement dans l'automne de 1861 ; le che-

min de communication a été commencé du cbt6é de Tadous- d

sac dans le mois d'août, 1862."
p

En 1864. un état préparé sur la mission de Tadoussac Pi

y indiquait trente familles comme vivant de la culture, et

vingt autres comme dépendant des chantiers de M. Price.

Outre ces trente cultivateurs plusieurs avaient pris des ca

terres le long du chemin du canton Albert : une douzaine

de cultivateurs y travaillaient. " Toutes les familles," le

écrivait à cette époque M. Augustin Bernier, "soupiraient

depuis longtemps après une école ; elle est naintenant en cia

opération, mais les livres et autres choses nécessaires et

manquent le plus souvent. -
ex

"On assure que ce lieu va devenir le rendez-vous d'un

grand nombre d'étrangers, pour lesquels on veut préparer sai

un bel hôtel. J'ai bien quelques craintes à ce sujet ; mais fai

je m'efforcerai d'empêcher que le mauvais exemple de luilui

quelques-uns nuise aux fidèles qui me sont confiés."

IV dar

Depuis 1875 il existe à Tadoussac un établissement ont
Depuisont

icthyogénique pour la reproduction du saumon. On y a

installé une vaste auge,à incubation où des millions d'Sufs o

fécondéssont déposés tous les ans. Les alevins, produits la p

de ces oeuffs, .sont distribués dans les rivières du Saguenay.
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Un phare a été placé depuis sur l'Ile aux Alouettes, à
l'embouchure du Saguenay. La hauteur de la tour est
de 31 pieds, et elle est surrbontée d'une lanterne de six
pieds renfermant un appareil catoptrique à feu blanc, fixe.

Il y a en outre deux phares d'alignement de Tadoussac,
placés à six cents verges l'un de leutre, immédiatement
à l'entrée de la rivière. Ils ont, l'un, 28 pieds de hauteur,
l'autre, 26, et contiennent également des appareils
catoptriques à feux blancs, fixes.

Ces phares font (éviter aux navires la batture Prince,
le récif de la Barre et la batture aux Vaches.

Il y a quelqueb années, avant la grande crise commer-
ciale dont les effets se sont fait sentir longtemps, l'élégant
et vaste hôtel, construit en 1867 pour les touristes et les
voyageurs, alors que Tadoussac avait acquis une vogue
extraordinaire, se remplissait régulièrement, chaque
saison d'été, d'américains 'et d'américaines qui avaient
fait de Tadoussac leur endroit de prédilection, et à qui le
Saguenay doit l'épithòte invariable de far jamed qu'on
lui accole dans tous les prospectus bien faits. Aujourd'hui
le nombre en a diminué, mais toutefois pas autant que
dans d'autres endroits jadis à la mode, et dont le prestige
semble désormais pour toujours disparu. Les " sportsmen "
ont commencé à revenir et ils amènent avec eux leurs
familles, qui restent à l'hôtel pendant qu'eux passent deux
ou trois semaines dans les r'ivières du Saguenay, à faire
la pêche au saumon et à la truite.
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Le long du chemin qui conduit du quai où abordent

les bateaux de la cgmpagnie Sant-LaurEnt, jusqu'à

l'htel qui est b-âti sur un cap d'où la vue s'étend indéfi-

niment au loin, en embrassant, de chaque côté du fleuve.

Un panorama immense, il y a toute une succession d ele-

gants cottages. accompagnés de jardinets gracieux et

discret-, qui semblent comme autant de perles découvertes

inopinement et arrachéès aux entrailles de ce sol sablon-

neux, aride et rebelle. Ces cottages en géneral ne sont

loués et habités que durant l'été.

Tadenssac, c'est-L-dire la paroisse proprement dite,

renfernQ aujourd'lui une population agricole fixe de huit

cent:, ânie-. A part les cultivateurs de l'endroit, il y a

là, l'été, une population flottante de gens qui se mettent

au service des étrangers, les font promener en chaloupe

ou en canot, font la chasse au loup-marin et vivent ainsi

de mille petits expédients que la saison leur procure

pendant environ deux mnoiý.

Trois milles plus bas que Tadoussac, â un endroit

appelé Moulin Baude, la maison Price tient en activité

une petite scierie qui donne de l'emploi à 20 ou 25

hommes et qui fournit deux cargaisons de bois par année

aux navires d'outre-mer. Elle en tient encore une autre

aux petites Bergeronnes, dans le canton de ce nom qui

fait suite à celui de Tadoussac. Ajoutons, avant de finir

ce chapitre, que le bassin où l'on élève aujourd'hui le frai

El
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de saumon, à Tadoussac, est constiuit exactement à
l'endroit où le fondateur de la maison Price, l'honorable
William Price, construisit en 1838 le premier moulin à
scies, mû par la vapeur, qu'on eût encore vu au Saguenay,
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CHAPITRE V

L'ANSE SAINT-JEAN ET LA GRANDE-BAIE

CHRONIQUE DE VINGT-CINQ ANS

USQU'EN 1828 le Saguenay avait été considéré comme
1un pays sauvage, comme une contrée bonne tout au

plus au commerce des pelleteries. Aussi, jusqu'à-cette
époque, personne n'avait cru que la colonisation y fût
possible. C'était le pays des légendes merveilleuses et descontes effrayants : tous les géants fabuleux devaient s'y
donner rendez-vous dans des antres profonds ; et, quant àla rivière en elle-même, elle était absolument innavigable, à
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cause de ses courants impétueux, de ses abimes sans fond,

des ouragans destructeurs qui s'abattaient sur elle, de ses

écueils et de ses rochers formidables, de ses remous où

s'abimaient tous les btiments qui s'y laissaient surprne-

dre.... enfin, l'imagination populaire, qui ne s'exerce

jamais autant que dans l'invention des périls mystérieux,

avait fait de la région saguenayenne, non seulement une

région inhabitable, mais encore ià peu près inaccessible.

On appelait la rivière Saguenay le "fleuve de la mort ",

et tout y semblait mort eneffet. "Les bêtes de la forêt

ne s'aventurent pas sur le versant du gouffre, les oiseaux

n'osent même y voler, et jamais on n'y voit tournoyer les

volées de moustiques." ·

Cependant, il y avait là, comme on l'a déjà vu, des

postes tels que ceux de Tadoussac, de Chicoutimi, du lac

Saint-Jean, de Nekoubau, de Chamouchouane, (lac) de
. c

i-Le grand chef I)onnaconaL fait à Jacqucs Cartici la peinture

dcs, êtr(s qui peuplent le SaLguen.ay et a ôte nord du Saint- c

'iLaurenitd
LRapporté par le Père Chailex o1-" Donnacona avait vu des

~nme qui ne mit et 'aai t auune issue pou.

les excrqients, nais ils buv tient et uinaient Dans une autre e

rlecOn, il y a des h m es qui 'ont qu'une jambe, qu'une cuis w e

get un pi fort grand, deuii mains au même bra, la tulle extrêm<t -

ment crre, la proitrine et la tète plates et une très petite bouche q

ment crée l al pa amt des pigm & 5 et une m i dont l'eau (st douce e

(le gPin ltac Mitassfl t sans doute) Enfin il y avait des h9mmes

I abilles, demeurant dans des' illes, possédantde l'or, ces rubis,etC '

Charlevoix litoire de la N F 1er Nol pages 16-1.le

2-Elisée Reclus -Nouvelle Géographie Universelle

fm
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De bonne heure, dans le cours de leurs missions, les
Jésuites avaient fait bâtir au Saguenay trois petites cha-
pelles, seuls monuments religieux de tout le pays. L'une
de ces chapelles était celle de Tadoussac ; il y en avait
une autre à Chicoutimi et une troisième enfin à Métabet-
chouane, sur le lac Saint-Jean. Auprès de chacune de ces
chapelles étaient élevées seulement deux ou trois maisons,
dont l'une à l'usage (le l'agent de la Compagnie de la
Baie d'Hudson, et les autres étaient occupées par les
engagés de la Compagnie. Autour de ces maisons on
cultivait un petit jardin, niais à cela se bornait tout ce
qu'il était permis de tenter en fait de culture. On en
excepte pourtant Métabetchouane, où les Jésuites avaient
opéré des défrichements assez considérables ; mais, depuis
leur départ, tout était retourné en forêts.

re

ce
es
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Chamouchouane (rivière), de Métabetchouane, outre des
pêcheries importantes, et postes et pêcheries réunis em-
ployaient, à l'époque dont nous parlons, 480 blancs et
500 indiens, pour la pêche et pour la chasse des animaux
à fourrures. Deux goélettes, quatre-vingts bateaux et
quinze canots faisaient le service de la pêche, et il était
vendu annuellement trois cents tierçons de saumon. A
chacun des postes se tenaient en moyenne trente hommes,
dans l'emploi de la Compagnie ; mais au poste du lac
Chamouchouane, on comptait jusqu'à une quinzaine de
familles.

*
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Lorsqu'en 1828, M. Bouchette, après avoir pracouru,

dans son exploration officielle, le bassin du Saint-Maurice

et descendu la rivière Ouiatchouane jusqu'au lac Saint-

Jean, arriva à l'embouchure de la Métabetchouane ou se

trouvait le poste, il y vit que l'établissement tout entier r

se composait d'une résidence pour l'argent, d'un magasin,

d'une boulangerie, d'une étable et d'une grange, avec un 1

jardin spacieux qui produisait en abondance diverses

espèces de légumes, surtout des patates pour l'alimentation

das habitants du poste. Il trouva que le sol devait y

être passablement bon, puisque non seulement, le blé et d

divers végétaux y poussaient, mais encore que les con-

combres et les melons y venaient admirablement. Il y

découvrit la trace des sillons faits autrefois par la charrue

dans les terres défrichées par les jésuites, lesquelles étaient

maintenant recouvertes d'épinette, de tremble, de sapin,

de bouleau, de pin, et dont une partie produisait du mil
p ni

Avaient disparu également les vergers de pommes et de q

prunes que se souvenaient encore d'avoir vus quelques

anciens Canadiens ; le poste, avec les quelques bâtiments

qui l'entouraient, s'élevait seul au bord du lac, ayant

derrière lui la forêt épaisse.
4 

p e

"Autrefois," dit M. Nixon, attaché aussi lui à l'explo- d'

ration de 1828, "les Jésuites avaient à ,Métabetchouanle b¶

trois cents acres de terre en culture, et il y en a mainte- rer

nant tout au plus dix à quinze acres ; le reste retourne lah

rapidement à son premier état. Il pousse maintenant ma

dans le jardin des choux, des carottes, des pois, des laiu

,3Iua
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fêves, des oignons, des patates, des citroulles, du blé-d'Inde,
des concombes, du blé, de l'orge, des betteraves et des
navets. On nous a montré deux pruniers plantés par les
Jésuites, aussi bien que quelques gadelliers. Les personnes
résidant à ce poste sont le commis, M. Murdoch, deux
hommes, une femme et trois enfants qui ont pour tout
bétail un taureau, une vache et une génisse. Quatre
batiments, une maison, un hangar, une boulangerie et
une étable forment le poste."

La tradition veut que les Jésuites aient trouvé le moyen
d'ouvrir un chemin direct, à travers les Laurentides, entre
Québec e le lac Saint-Jean, chemin qui aboutissait à leur
établisseme-it de Métabet:houane et par lequel ils faisaient
passer leurs bestiaux. On a (lit de plus qu'il ne fallait pas
plus de trois jours pou- accomplir le trajet entre les deux
endroits ; c'est ce qu'il est difficile d'admettre, attendu
que ce chemin ne pouvait pas avoir moins de 90 à 100
milles de longueur, et qu'il ne pouvait être en somme

S qu'un sentier grossièrement pratiqué à travers la forêt, le
long des gorges et des vallées qui ceinturent les monta-
gnes. En outre, qui l'aurait entretenu et qui aurait em-
pêché le bois d'y former sans cesse de nouveaux obstacles,
d'y étendre ses racines et de le joncher de feuilles et de

,e b-ianches desséchées? En l'absence de toute espèce de
e- renseignements formels au sujet de ce chemin, nous
.e laissoqs à la tradition un champ libre pour toutes les affir-
nt mations, mais sans préjudice des droits qu'il faut aussi
es laisser au doute.
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Après 1 828, il y eut quelques tentatives isolées de

colonisation, mais la Compagnie de la Baie d'Hudson fit

tous ses efforts pour empêcher le défrichement de la terre

et en défendit la culture sous lei peines les plus rigou-

reuses.
II

(1837). En 1837, un habitant le la Malbaie, du nom

d'Alexis Tremblay, forme le projet d'explorer le Saguenay

et d'y établir des chantiers pour l'exploitation et le

commerce du bois. Il part, parcourt le pays et, à son

retour, fait un rapport favorable de son expédition; il

propose aussitôt de former une société de vingt et un

actionnaires, les parts devant être de $400.O chacune

En peu de temps la liste des parts est remplie, grace pér

au privilége qu'avait chaque actionnaire de pouvoir

s'adjoindre deux co-associés pour former la somme ay

requise. Cette société prend le nom de " Société des Bai

vingt et un associés ", et se compose comme suit Co

Alexis Tremblay, (surnommé "picoté ").
sFét1

Louis Tremblay, mer
Joseph Tremblay,

George Tremblay, exp

Jérôme Tremblay, avri

Alexis Simard, parf

Thomas Simard, que

. Ignace Couturier,
i~IL

~i- I
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Joseph Lapointe,
Bénjamin Godreau,
Joseph Harvey,
Louis Des Gagner
Louis Villeneuve,

Ignace Murray, (Muret),
David Blackborn,
François Maltais,
Michel Gagné,
]Basile Villeneuve,
Pierre Boudreau,
Jean Harvey,
Louis Boulianne.

Ces 21 associés n'avaient d'autre objet en cherchant i
penetrer dans le Saguenay que d'y exploiter la forêt et
d'y faire le commerce de bois, la culture de la terre leur
ayant été strictement défendue par la Compagnie de la
Baie d'Hudson qui régnait alors en souveraine sur ces
contrées sauvages.

(1838). La Sociéte ayant réalisé un capital suffisant et
s'étant procuré les choses les plu nécessaires pour com-
mencer fon entreprise, fixa le départ de la première
expédition au printemps de 1838 ; et, en effet, dès le 25
avril suis tînt, une barge, n>lisle par la petite société,
parfait de la Malbaie avec vingt-sept hommes, tant associés
que co-associés.

La barge s'arrêta d'abord aux Petites-Iles et y laibsa
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quelques hommes pour bâtir un moulin. De là elle be

rendit à l'Anse-au-Cheval, où le reste (les hommes s

débarqua et où un moulin fut également construit. Après

L'érection de ces deux -moulins, on détida d'envoyer une r

partie des hommes à l'Anse Saint-Jean et une autre à la s

Grande-Baie. Quatorze hommes pai tirent donc dans

deux embarcations (une chaloupe et une petite barge) et p

arrivèrent à la Grande-Baie le dimanche matin, il juin, T

1838. Au printemps de cette même année, la glace sur

le Saguenay, depuis l'Anse Saint-Jean jusqu'à la baie ir

1-Ha ! Ha ! n'était partie que le 25 mai.

En arrivant à la Grande-Baie, les Quatorze se mirent

à l'œuvre et construisirent avec du bois rond une maison et

d'environ dix-huit pieds sur douze, pr&usément à l'endroit se

où se trouve aujourd'hui le magasin dc la maison Price la

Aussitôt après ils firent une visite dans les bois, le long so

des deux petites rivières appelées Fune, rivière à Mars, et

'autre, HI' la! La rivière à Mars a pr s con nom de re

Mars Simard et de Philippe Castagne qui arrivèreit (le lui

la Baie Saint-Paul en octobre, 1838, et allèrent s'établir p

là où s'élève aujourd'hui le village de Saint-Alphonse, au du

fond (le la baie. On disait " aller chez Mars " pour dire vol

" aller à Saint-Alphonse. 
s v
Ca

L'objet des explorateurs, dans leurs courses le long

des deux rivières ci-dessus mentionnées, était de recon- )erî;

1'
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naître s'il y avait beaucoup de bois et si l'exploitation en
serait facile et avantageuse. Mais leur rapport ne fut
pas favorable et le découragement s'empara d'un grand
nombre d'associés. On débattit même quelque temps
s'il ne valait pas mieux abandonner complètement le
projet formé par l'auteur de la société. Après bien des
pourparlers, néanmoins, on se décida à tenter les travaux.
Douze hommes laissés à la Grande-Baie tirèrent en fort
peu de temps du bois pour faire l'écluse et les dalles d'un
moulin sur la rivière Ha i Ha', et l'on réussit même à
faire l'éclpse durant le cours de cet été.

t Au mois de juillet, Benijamin Godreau, François Guay
et quelques autres allèrent visiter plusieurs endroit> où

t se trouvaient des pinières. Benjamin Godreau, en voyant
la première anse de Saint-Alphonse et la qualité de son

g sol, s'éprit de ce lieu , et, comme il ne cessait d'en parler
s, et de le vanter auprès de ses compagnons, ceux-ci donnè-
e rent à cette anse le nom " d'Anse à Benjamin," nom qui

le lui et resté. Mais François Guay, surnommé on ne sait
ir )On.rquoi " Caille," s'éprit l'un autre endroit situé le lono-
u du Saguenay, à Pentrée de la Grande-Baie, et comme il

.re voulait absolument v batir un moulin sur un ruisseau qui
s'y trouvait, on donna à ce ruisseau le nom (le " Ruisseau
Caille."

Le 20 octobre, 1838, arriva à la Grande-Baie une
goélette (lui venait (le la Malbaie avec quarante-huit
persones, tant hommes que femmes et enfants. Dans ce
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.- Lnombre se trouvaient plusieurs familles qui venaient s'é- r

tabhr au Saguenay, mais uniquement avec l'intention (le

" faire la pinière," comme on disait alors. Chacun se a

construisit du mieux qu'il put une petite maison en bol-

rond et couverte d'écorce de bouleau, n'ayant que quel-

ques ouvertures étroites pour laisser pénétrer la lumière

A la chute des pramières neiges d'automne, les homme fil

se hâtèrent aux travaux des bois et commencèrent leurs q

chantiers. Ils bâtirent même undiïoulin à scies pendant dE

l'hiver.
su

Les jours de travail passaient rapidement, tant les he

pionniers mettaient d'ardeur dans leur entreprise, et
0 qu

l'ennui ne venait guère lestourmenter alors qu'ils avaieint

la hache à la main. Mais les jours où cessent les labeurs

et qui sont consacrés à Dieu avaient perdu pour eux tous

leurs charmes. Les dimanches se levaient triste ment, sans

apporter aucune de ces heures où les loisirs sont si bien

remplis dans nos paroisses de vieille fondation. Pas de Ma

voisins à visiter; pas de réunion le soir chez quelque sur

bonne famille amie ; le foyer était déserté là-bas de meme pie(

qu'on était isolé ici, entouré par l'implacable et sombre ier

muraille des forêts qui mettait une distance de vingt-cinq Par

lieues entre le village où l'on avait vu le jour, où l'on ieu

avait grandi, et le chantier morne dont les bruits main- air

tenant se taisaient, dont tous les échos s'étaient subite- rof

ment enfuis. ly

Puis la mort vint - elle frappa deux victimes qui expi-

It~o
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rèrent sans qu'aucun des secours de la religion vînt
consoler ni sanctifier leurs derniers instants. Elles s'enallèrent de ce monde, avec l'espérance sans doute, mais
sans rien qui la confirmat, sans cette bénédiction suprême
du prêtre qui conduit jusqu'au seuil de l'éternité.

Ce fut alors qu'un grand vide et un grand besoin se
firent sentir parmi ce petit groupe d'abandonnés qui

s qui avaient vécu jusqu'alors, sans trop se soucier peut-être
t de ce besoin et sans songer aux douloureuses manières

dont il pourrait se faire sentir. Les mourants avaient
supplié Dieu de leur envoyer un prêtre à leur dernière
heure, et ce voeu allait être exaucé, du moins pour ceux
qui les suivraient plus tard dans la tombe.

't

rs
ns III•

3n A cette époque, pour aller de la baie IIa! IIa! à lale Malbaie il fallait d'abord se rendre à l'Ause Saint-Jean,
ue sur la glace du Saguenay ; là, on prenait un sentier dene pied ou de raquette qui conduisait à la Malbaie. Ce seni-
re her est ce qu'on appelle aujourd'hui le chemin des Marais.
nq ar ce chemin, on pouvait avoir à faire de huit à neuf
0on ieues pour atteindre la hauteur des terres qui borde le
in- aint-Laurent, à douze milles environ de sa rive, dans les
ite- rofondeurs de la Malbaie. Dans cette étendue de pays

1 y a beaucoup de montagnes sans doute, mais bien moins
u'on ne serait porté à le croire. En partant de la hau-
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teur des terres, on suit une vallée en pente douce, coupée qi

par de petites rivières et où les lacs sont assez fréquents;

cette vallée a depuis un quart de lieue jusqu'à uneieue

de largeur, et elle s'étend jusqu'au Saguenay. Le bois y

a diminué de beaucoup par suite des incendies qui rava-

gent pour ainsi dire p.riodiquemeiit nos forêts. ceu

M. Thomas Simard, ancien habitant de la Malbaie, M

disait, dans son témoignage donné devant la commission al

instituée le 19 janvier, 1829, par l'Assemblée Législative, Po

pour examiner le rapport officiel des explorateurs et pour Je

étudier tous les faits concernant le Saguenay "Je con- B

nais très bien la partie du pays qui est entre la Malbaie et Sa,

le Saguenay. Dans le cours des trois ou quatre dernières qu
T.; i l hasse à la martre dé

années j'y suis allé souvent. Je -a-s----a-------c---

et je pêche à la truite dans cet endroit. Le terrain y est a

montagneux depuis le littoral du fleuve Saint-Laurent Ils

jusqu'à trois lieues, parfois un peu plus, dans l'intérieur. d

Il devient alors plus uni et se trouve entrecoupe par des dél.

cavités, principalement jusqu'à la rivière Petit Saguenay, ma

qui est à la distance de huit ou neuf lieues de la Malbaie. dét

Il s'y trouve une étendue de terrain propre à la culture, reti

dont le sol est de marne jaune, et dont cent familles que

pourraient tirer leur subsistance. Les bois sont principa- cha

lement le bouleau, l'érable, le sapin et la pruche. Ceux i

qui désiretl prendre de nouvelles terres voudraient com- nob

mencer à l'Anse Saint-Jean et dans la partie ouest

au-dessus de Chicoutimi, parce que le climat y est meilleur prés
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(1839). DYans le mois de juin, 1839, messieurs Decoigne,
curé de la Baie Saint-Paul, et Lévêque, curé de la
Malbaie, partirent de ce dernier endroit en chaloupe pour
aller faire une mission à leurs anciens paroissiens ; car la
population émigrée à la Grande-Baie et à l'Anse Saint-
Jean se composait en majeure partie de gens venus de la
lBaie Saint-Paul et de la Malbaie. En remontant le
Saguenay ils arrêtèrent à tous les postes où il y avait
quelques familles ; partout, ils furent reçus avec les
démonstrations de la plus grande joie; puis ils arrivèrent
à la Grande-Baie où ils étaient attendus avec impatience.
Ils y trouvèrent une population de trois cent trente-six
ames, selon le rapport qu'ils en firent à l'évêque. En
débarquant de leur chaloupe, ils allèrent loger dans la
maison d'Alexis Simard, père. (Nous mentionnons ce
détail, parce que c'est dans cette même maison que se
retirèrent toujours les missionnaires dans la suite, et mêine
que se fit régulièrement la mission, jusqu'à ce que la
chapelle eût été construite.)

Les habitants de la Grande-Baie s'étaient piqués d'une
noble émulation pour célébrer dignement la première
ission donnée chez eux. Tous s'étaient entendus pour

présenter le dimanche un pain béni monumental, qui est

LE BASSIN DU LAC SAINT-JEAN

que celui de la Malbaie, que le printemps s'y déc
-à bonne heure et que les terres y valent mieux..
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resté célèbre dans les traditions de l'endroit. Certains

vieux habitants, emportés par l'enthousiasme, disaient

avec une naive énergie que c'était "un pain béni furieux."

Les missionnaires restèrent pendant huit jours à la baie

Ha! la!, occupés des soins de leur ministère.. ils

bénirent le cimetière, déterminèrent le site de la chapelle

future, plantèrent une croix sur le rivage et exhortèrent

les pionniers à se réu-qir au pied de cette croix, les

dimanches et fêtes, pour réciter le chapelet, chanter des

cantiques ou des hymnes et y entendre quelque lecture

de piété.

Toute la population accompagna les missionnares à

leur départ, puis on commença à s'occuper de l'érection

* d'une chapelle. Mais il fallait pour cela autre chose que

du bois , il fallait trouver l'argent« nécessaire à l'aehat

des ferrures et autres accessoires que les pionniers ne

pouvaient fournil eux-mêmes. Voici comment s'y prit le

père Alexis Simard. Il improvisa dans sa maison, où

l'on se réunissait pour les services religieux, des siéges de

toute espèce Pour avoir le droit d'occuper un de ces

siéges pendant les réunions, il fallait payer annuellement

une somme qui variait suivant la nature de ce siége; car,

outre les quelques chaises qu'on s'était procurées, on

comptait comme siég%s les coffres, les huches, les bouts

de madriers sur lesquels on s'asseyait. Tout était mis à
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contribution. De pareils moyens ne pouvaient manquer
d'être couronnés de succès. Aussi, le père Alexis Simard
réussit-il à former la somme imposante de cinquante
dollars. Une belle seie de moulin, frappée par un battant
quelconque, annonçait l'heure de la prière, car les échos
du Saguenay n'avaient pas encore répété le son des
cloches.

Dans le cours le cet été (1839) plusieurs batiments
marchands vinrent prendre des cargaisons de madriers,
ce qui ne contribua pas peu à donner de l'encouragement
aux Vingt et un, et à faire briller leurs perspectives
d'avenir.

Pendant le reste de l'été suivant, et durant l'automne,
il arriva sans cesse de nouvelles familles et des jeunes
'gens'qui venaient travailler aux chantiers. En ehet,
durant l'hiver de 18,9 à 1840, il se fit une pinière encore
plus considérable que celle de l'année préçédente ;mais,
malheureusement, une grande partie les travaux et les
dépenses levait être perdue le printemps suivant.

Au commencement de mai, lorsque les eaux le la
rivière Ha 1i Ha! furent devenue- très grosses à la suite
du dégel, le boom, (pièces de bois lié3s entre elles et qui
traversent une rivière pour y retenir les billots) se
brisa, et l'on vit se perdre en quelques instants le fruit
des travaux et des dépenses le toute une saison. On7
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s'eforça bien de recueillir le plus grand nombre possible q

des billots qui s'en allaient à la dérive suf la rivière n

Saguenay, mais cette opération difficile était plus dispen- d

dieuse que profitable.

ene

C'est au printemlps de 1840 que le p'ere Alexis Simard ai

fit la première semaille d'avoine à la Grande-Baie; il en

retira une centaine de minots. Quelques mois après, la

Société achevait la construction d'une goélette de dimen-

sion moyenne, qui fit son premier voyage en octobre. de

n .q sivit, la "pinière" fut de beaucoup
Durant l'hiver qui su

lus considérable que toutes celles qui avaient eteafaites

'alorsmais faute des précautions nécessaires, le r
jusqu'aor 

l'etoereovea

ême malheur que le prtemps préédent se renouvela

t l vit encore s'évanouir le fruit de six longs mois de
etil'on vtenoesCInui r

labeur. et

Ce n'était liasabsez cependant de ces deux calamites gn
Cen'tatPs assez cap

COUPsur coup.Au commencement de ju, un feu par

épouvantuaple ravagea les forêts et menaça d'incendier l ai

éouvtellabitatios d la petite colonie. Le torrent an
toutes l se' lit réduiroau désespoir £a

dévastateur allait tout anéantir et réduire au désespoir am

les nalheureux bùcherons, lorsque vers le soir, par ui que

bo • ib urvint un orage diluvien qui étoufa ghs
bonhieurinespe're, suplor
la confiagration. iy don

t DèsIl'établisseeiàt de la Société des Vingt et un, son salt

chef Alexis Simard avait fait un contrat avec M. rice 1

'.èl1-
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qui s'était engagé à fournir aux chantiers les provisions
nécessaires. En échange, il recevait les madriers tirés
des billots que les sociétaires faisaient durant l'hiver,
qu ils sciaient ensuite durant l'été et qu'ils mettaient
enfin à bord des navires envoyés par M. William Price.
Mais, à la suite des pertes énormes souffertes depuis deux
ans, la, société était endettée envers M. Price, ce qui
découragea tellement le plus grand nombre les action-
naires qu'ils vendirent leurs parts à ce dernier. M.
Price, du reste, ne devait pas tarder à devenir acquéreur
de toutes les actions de la compagnie.

Depuis quelque temps un fléau, plus terrible que les
ravages des inondations et des feux, plus terrible que
louragan qui arrache, brise ou démolit sur place, plus
terrible parce qu'il porte en lui nlon-seulement la ruine
présente, mais encore la source de tous les maux à venir
et de presque tous les crimes, nous voulons dire l'ivro-
gnerie, la hideuse ivrog nerie, avait fait son apparition
parmi les travailleurs des chantiers Eu vain le mission-
naire Bourret avait-il combattu le fléau pied à pied, lui
avait-il livré bataille dans chaque foyer et dans chaque
ame. .; plus fort que les exhortations, que les prières et
que le dévouement évangélique, l'horrible poison s'était
glissé partout, avait infecté presque toutes les familles et
plongeait dans toute espèce de désordres la petite colonie
dont le travail avait été jug1ue-là l'encourageement et le
salut.

e Il ne se passait pas de jour que les hoznms ne
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fassent presque tous ivres; aussi le bois s'en allait-il à la

dérive; les booms se brisaient, et alors, les hommes

couraient après les billots, se battaient entre eux, rem-

plissaient l'air de cris sauvages et faisaient frissonner le

bois du bruit de mille jurons, de mille blasphèmes :

mes enfants !'' s'écriait, dans ces moments-là, le père

Alexis Tremblay, " ô mes enfants ! t'as qu'à voir, on se

ruine.",
Eufin vint le jour ou des vingt et un associés et de

leurs co-associéili n'y en eut plus un qui pût faire quel-

que chose pour NM Price, de qui ils recevaient des effets

et des provisioii-, en sorte que celui-ci finit par acheter

tout ce qui restait d'actions apparteniant à la société pour

la somme de S28,000, somme que les actionnaires se divi-

sèrent entre eux

C'est à la suite de cette opération que le père Alexis

Tremblay, picoté, fut invité à diner chez M. Price. Le

pauvre bonhomme n'avait jamais vu de garçons de table,

des watters, comme on dit en canadien moderne. En leb

voyant se passer les plats de la main à la main et courir

d'une assiette à l'autre " mais ils ne veulent donc pas

s'asseoir, ces pauvres messieurs, 'eeria-t 1i ça ne fait que

trotter tout le temps." Ce trait d'aimable bonhomie

- fait voir l'excellente âme de ce brave vieux qui, le pro-

mier, montra la route aux travailleurs du Saguenay.-

Laissons-le lui comme épitaphe.
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Il est devenu indispensable, au point où nous en sommes
arrivé de l'histoire des premiers établissements tèntés au
Saguenay, de placer une courte notice biographique sur
l'homme remarquable qui a, le premier, entrepris en grand
l'exploitation de nos forêts et fondé, sur une vaste échelle,
l'industrie qui est devenue la plus importante de la pro-
vince, qui constitue à elle seule près de la moitié du revenu
public, nous voulons parler de feu M. William Price.

WILLIArl PRICE

M. William Price, père, fut un des derniers marchands
anglais du vieux type. Il vint au Canada en 1810, comme
représentant d'une grande maison anglaise, Christopher
Idle and Coy, et ne tarda pas à reconnaître les bénéfices
énormes que devait rapporter l'industrie forestière par
l'exportation en grand dans les pays d'Europe,. Le blocus
continental, que voulait imposer Napoléon à tous:xeux
d'entre ces pays qui avaient conservé leurs relations avec la
Grande-Bretagne, les emplchait de tirer leur boi, de la
Norvòge, comme ils l'avaient fait jusque là. Tout jeune
encore M. Price, calculant et meurant l'avenir, se mettait
à Feuvre et ouvrait à l'industrie forestière non seulement
la région de l'Outaouais, mais encore celle du Saint-
Maurice et le bas Saint-Laurent, où ses béritiers possèdent
encore de nombreuses scieries Pour l'exploitation de la
vallée du Saint-Maurice, il s'était associé avec sir John
Cauldwell et Peter Paterson , celui-ci, cependaut, ne
joignît la société que plus tard.
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Pendant la guerre de 1812 M. Pricereçut une commission

de major, et il s'occupa activement de lever un corps de

cavalerie et de monter une batterie de campagne. Lui

et M. Goidie furent chargés par rir George Prevost de

• transporter des dépêches de Québec à Halifax ; ils allèrent .

en traînieau jusqu'à Saint A.ndré, trente-cinq lieues plus

bas que Québec, puis continuèrent leur chemin en ra-

quettes jus.qu' à Saint-Jean, Nouveau-Brunswick. Là, ils

prirent un bateau pour traverser la baie de Fundy, et ils

arrivèrent à 1alifax en même temps que le vaisseau

anglais Shannon y amenait comme prise le vaisseau amé-

ricain Chesapei /I, e. Lui et son compagnon assistèrent aux

réjouissanceb qui eurent lieu à cette occasion à Halifax.

C'est M. Price qui a bâti à Tadoussac le premier moulin
r

à scies du Saguenay. précisément à l'endroit où le gou-

vernement a fait installer en 1873 un bassin pour recevoir

le saumon destiné à la reproduction. Plus tard, il cons-

truibit d'autres petits moulins de même genre, mus par

la vapeur comme le premier, à l'engfouchure de plusieurs

affiluents du Saguenay, et, continuant toujours de remon- a

.er la rivière étape par étape, il finit par faire placer une

scierie à la rivière du Moulin, un mille eu decà de ce qui t

allait être quelques anées plus tard le village de Chi-

coutimi. C'est à la rivière du Moulin même que s'élève

le manoir de la famille Price, et ce manoir n'est autre que

l'ancienne boutique transformée où M. Price tenait son

magasin de provisions et d'effets pour les hommes du

chantier de l'endroit.
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Disons de suite que le pin du Saguenay, à cette époque,
était le plus beau bois de co istruction au monde. Sur
cent pins, il y en avait en moyenne soixante-dix exempts
de nouds. Aujourd'hui les pinières ont à peu près dis-
paru , le feu les a détiuites et le pin a été remplacé par
l'épinette.

Les navires qui prenaient alors des cargaisons de bois
dans le Saguenay étaient tous d'un faible jaugeage : 1ls
ne portaient jamais plus de trois cents tonneaux. Dès
que le vent était bon pour remonter la rivière, ils mettaient

la voile, et là où se présentaient des caps avancés ou
des pointes de terre difficiles à tourner, on les faisait touer
par six forts chevaux tirant sur des câbles : il en était de
meême lorsque le temps était calme et que le navire était
pressé de prendre sa cargaison ou de s'en retourner.
Mais aussitôt que M. Price eût fait construire son moulin
de Chicoutimi, il dut faire l'acquisition d'un bateau à
vapeur pour remorquer les navires qui allaient charger
jusque dans ce port. Plus tard, en 1814-45, il bâtit un
autre moulin où est la grande scierie actuelle, et où était
autrefois le poste et ses.dépendance., Enfin, développant
toujours les opérations de son commerce, il ne tarda pas
àt leO étendre en 1833 jusqu'aux forêts du lac Saint-Jean:

ue mais il ne put en tirer aucun profit jusqu'à ce que le
0n gouvernement se fût décidé à faire construire des glis-
du boires à la décharge du lac, ce qu'il accomplt en 1855-56.

duf
Iie
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Lorsque M. Price vint s'établir au Saguenay pour y

chercher un nouveau développement à la grande industrie

qu'il avait créée en quelque sorte, il y fut l'objet d'une

guerre terrible que lui fit la Compagnie de la Baie

d'fIudson. Cette compagie était non seulement jalouse

du maintien de ses priviléges, de son monopole du

commerce de fouriures, mais elle voulait absolument r

empêcher qui que ce fût de s'établir dans les vallées du

Saguenay et du lac Saint-Jean, pas plus pour " faire du a

bois." chose qui était étrangère à son trafic, que pour

faire le la culture, et elle n'hé,.itait pas à mettre les

calembourgs eux-mêmes au service de ses despotiques

prétentions. Ainsi elle prétendait n'avoir pas seulement

le monopole du fur (pelleterie), mais du fir (bois), et elle

s'autorisait de la prononciation des mots pour tuer dans

leAIle germe l'exploitation entreprise par M. Price.
sa

La Compagnie de la Baie d'Hudson avait zuccédé a

la Compagnie du Nord-Ouest qui, de son côté, avait fu

remplacé les fermiers des Postes du Roi, lors de la cession

du Canada à l'Angleterre.

La Compagnie du Nord-Ouest n'avait pas tardé à se str

voir envahie, puis-réduite à l'impuissance, et enfin otouffe

dans l'étreinte formidable de la Compagnie de la Baie

d'lHudson, qui n'avait cessé de gagner du terrain jusqu'a

A.a ce qu'elle se fût vue maîtresse de tous les territoires de

chasse de l'Amérique britannique du Nord. Mais le M.

dernier bail qu'elle tenait du gouvernement pour le la
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territoire du Saguenay, en sa qualité de successeur des
fermiers des Postes, allait expirer en 1842, et le champ
allait rester libre à l'industrie de même qu'à la colonisation.

Il se livrait des batailles épouvantables entre les
hommes au service de M. Price et ceux qu'employait
la Compagnie de la Baie d'Hudson. Pogrces batailles on
recrutait des bras partout. La Compagnie en faisait venir
de tous côtés et même, un jour, elle envoya des bandes
avinées couper les billots que M. Price avait "faits" à
ses scieries de Betsiamis et de la Rivière-Noire, vingt
lieues plus bas que Tadoussac. Enfin, M. Price parvint à
conquérir la paix, mais ce fut au prix de 87,000 qn'il dut
payer à la Compagnie pour qu'elle voulût bien reconnaître
son droit.

En 1867, à l'age de 77 ans, M. Price mourait en lais-
sant un souvenir qui durera longtemps, du moins dans le
Saguenay dont on l'a appelé le ' père ", et, pour tous, il
fut un des exemples les plus remarquabls de ce que peu-
vent l'énergie, l'intelligence et l'activité mises ensemble
au service (le grandes operations industrielles, et une
stricte probité qui jamais ne fit défaut dans le, affaires les

el"f,,',u dansle-,£-Ifle plus importantes et les plus difficiles.
,iev

aV

le Nous sommes maintenant parvenus à l'automne de 1841.
le M. Bourret, curé de la Malbaie, vint passer neuf jours à
le la Grande-Baie et y donna la communion à pulus de six
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cents personnes. On voit que la colonie s'était remarqua-

de temps • il était même question
blement accrue en peu d 1tm ,

alors d'élever une petite école ; on l'acheva quelque temps

après, et on en conuia la direction à M. Israel Tremblay.

Pendant l'hiver de 1841-42, les pionniers, s'ennuyant

de ne pas avoir de nouvelles de la Malbaie et de l,Baie

Saint-Paul, leur, endroit , d'origine, dépêchre0 t deux

- hommes pour aller en chercher et porter en même temps

plusieur: lettres aux parents et amis de '. chez nous

Quinze jours après seulement, les deux hommes étaient

de retour, chargés de lettres, de complimeiitQ, d'amities

et de journaux pour leurs camarades restés à la Grande-

Baie.
LB 

ti

L'hiver se passa comme d'babitude aux travaux des E

chantiers, et, la belle :aisonî venue, M. Price envoya un J

homme chargé (le recevoir et (le mesurer tous les ma- àd

driers qu'on mettrait à bord des bîtiments Cet homme g'

était M. Robert Blair, qui est resté l'agent de M. Price à qi

Saint-Alexis et est devenu plus tard son fermier, jusqu à re

sa mort arrivée au mois de septembre, 1879. so
to-
er

1842.-Dans l'été de 1842, M. André Cimon, marchand

de la Baie Saint-Paul, qui venait tous les ans au Saguenay n
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avec une pacotille de marchandises, voulut que l'on mît
une cloche sur la chapelle de la Grande-Ba'e. Il donna
pour cela l'argent nécessaire et la cloche fut installée peu
de temps après.

Au mois d'août, des personnes venant de Québec
apportèrent la nouvelle que l'évêque avait décidé d'en-
voyer un prêtre résider à la Grande-Baie dans l'automne
même, si l'on pouvait lui préparer un logement convenable.
Le colons se mirent immédiatement à l'œuvre et ajoutèrent
à la chapelle une srcristie assez grande pour servir de
logement au futur curé, en attendant qu'on pût lui bâtir
un presbytère. Le 20 octobre, M. Charles Pouliot, depuis
quelques années vicaire à la Malbaie, reçut des lettres de
mission pour aller desservir les différents postes ou chan-
tiers du Saguenay, et établir sa ré:idence à la baie
Ha ' Ha ! Ainsi la Grande-Baie est le premier endroit
(lu Saguenay où fut établie une cure. Pour l'entretien
de leur curé, les colons s'entendirent entre eux et s'enga-
gèrent, chacun, à payer annuellenent la somme de
quatre dollars. La lste de souseription fut bientôt
remplie, M. Price s'inscrivant en tête lui-même pour la
somme de cent dollars, qu'il continua de pay er ensuite
tous les ans, jusqu'au départ des Pères Oblats qui eut lieu
en 1853.

C'est pendant l'automne de 1842 qu'arriva au Sagnenav
un homme qui restera longtempl célèbre dans ses annales.
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par sa hardiesse, son énergie, son esprit d'entreprise,

comme aussi malheureusement par son caractère farouche,

ses terribles vices, son manque absolu de scrupules et par

les efforts qu'il fit pour empêcher les colons de se livrer à

la culture. Il s'était fixé pour faire un grand chantier

de bois au débouché de la petite rivière du Moulin dans

le Saguenay, tout près de Chicoutimi. D'abord établi à

son propre compte, il devint ensuite en peu de temps

l'associé de M. Price. Cet homme, véritable~type légen-

daire sur qui l'on a conté des choses absolument incroya- F

bleset cependant vraies, physionomie saillante entre toutes T

dans les commencements durs et en quelque sorte

sauvages de l'établissement du Saguenay, se nommait ja

Peter McLeod.

PETER McLEOD '

Peter McLeod était un écossais métis. C'était un

composé de plusieurs bêtes fauves, dans lequel s'étaient ceé

introduites quelques-unes des plus belles et des plus nobles un

qualités de :homme. Il était fier et courageyx comme av

un lion, souple comme un tigre, rusé et méchant à la fois du

comme la panthère, bon comme un enfant. Sa violence ne éta:

connaissait ni entraves ni bornes. Apaisé, il était plus dou\ sa

qu'un agneau ; mais il fallait bien se garder de l'apprr plié

che de l'orage. Cette approche était foudroyante. McLeod de f

passait d'un état à l'autre sans transition, en un bond. Sa auxc

colère éclatait comme la foudre, puis il n'y avait pluz Il se

rien, pas même d'écho. Il refusait à ses hommes leur, une
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gages sous le plus futile prétexte, et sa bourse,
fond, était largement ouverte à tous. Y puisait qu
voulait. Il ne craignait rien sous le soleil et il étai

à redoute deé tous. UT, ,.ur éait
S t. n jour, cependant, il reçut d'unr canadien qu'il venait d'insulter une de ces racles edont on se souvient toujours, tant que l'on conserve ses.membres et ses muscles. Le lendemain, il fit venir à sonbru l qui l'avait moulu et aplati " Tiens, lui1- dit-il, voilà deux cents dollars, mais va-t'e• d'ici ; tu nepeux rester plus longtemps avec moi. Il ne faut pas ue

is personne puisse battre Peter McLeod. a s
-Je ne m'eeù irai pas, dit l'homme J

jamais Peter McLeod.'' Je ne quitterai

Peter garda l'homme, et l'homme garda les deux cents
dollars.

n Une chose que Peter McLeod ne PouvaitIt c'était qu'on maltraitat le faible ; mais c'était plutôtfir
h un sentiment altier de la force que par générosit te y
ie avait vint natures en lui ; il tenait du conquérant barbaredu sultan, de l'écossais, et 'de l'indien. Conquérill i1e était fait pour l'être. A défaut d' empire, il pronait

sa domination sur deux trois ceits tetes d mentpl a ri et O d • epliées sous sa main de fer. Sultan - e ie
>d de femmes, à peu près accréditées, et bon nomabre d'autres
a auxquelles il émiettait en passant ses redoutable faurs

ue Il se plaisait à voir s'aligner à sa porte es ansurs.
' une longue attente, les habituées d son haremet das

e so haemet à l
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faire répondre, chacune d'elles, à son appel. On voit

qu'il avait en lui du moscovite aussi bien que du turc.

rr
Ecossais, il l'était par la résolution, par la ténacité, ce

que l'anglais appelle finty of parpose. Il ne lâchait d'
jamais une chose entreprise et une fois voulue. Indien,

il l'était par une foule de côtés ; par ses vices comme par gr

ses qualités morales, par les exccès, par la brutalité et la

crùauté, comme aussi par un extrême dévouement toutes

les fois qu'il était parvenu à savoir où placer ce dévoue-

ment. Il l'était aussi par ses qnalités physiques. Jamais et

homme plus adroit et plus souple ne vécut sur terre. Il de:

sautait de la hauteur de son quai, à dix-huit pieds pk

au-dessus de l'eau, dans un <anot d'écorce, sans le faire mc

plonger ni même balancer ; le canot tressaillait un peu car

mais ne pencbait ni d'un (ôté ni de l'autre. C'est là ce ber

que cent peinounes, témoins oculaires, ont raconté'de lui lir

Il buvait comme un teuton, sans merci pour lui-même, revc

avec fureur, avec la détermination de savoir qui des deux soul

l'emporterait, de son estomac ou de la terrible eau de feu men

Comprenant que la boisson était son ennemie mortelle,il *cN

en buvait avec rage ; et, ne pouvant la vaincre, il voulait qui t

au moins montrer combien il en fallait pour tuer un veux

homme comme lui. Aussi, pendant neuf ans qu'il fut et.l

roi et maître de Chicoutimi, n'est-il pas resté sobre peut- dég

Atre trois mois de temps. Il mourut de congestion main

alcoolique, après quelques jours seulement de maladie, n'éta

pendant lesquels tout son corps se carbonisa. Son lit était
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une table placée dans la première pièce de l'anciennemaison de MX Price, laquelle renfermait alors quatreménages, et qui, plus tard, complètement transforméeforma l'élégant manoir, entouré de jardins, ombragéd'arbres magnifiques qu'habitèrent longtemps les fs du-
grand industriel.

Quand Peter McLeod vit que la mort était inévitable,et qu'il lui fallait céder au plus fort une fois en sa vie, ildemanda qu'on ouvrît la croisée de sa chambre, et là,
plongeant une dernière fois ses regards sur les sombresmontagnes qui bordent la rive OpposCI opose, sur toute cettecampagne sauvage qui l'entourait, qui avait été sonberceau, et qui, maintenant, le regardait mourir avecl'impassible sérénité de la nature, il resta longtempssilencieux à contempler cette scène muette qui dja

revêtait pour lui l'aspect de l'immensité, puis on le vit sesoulever avec effort sur son séant et détourner violem
ment la tête. Un cri horrible sortit de sa poitrine en feu« Non, fit-il entendre d'une voix rauque et brisée, maisqui trouva assez de force pour ce cri suprême, non, je neveux pas mourir en face des montagnes de mon pays,"et- il commença un geste désespéré, mais la mort étaitdéjà là qui le tenait ; elle avança rapidement sur lui sa

main impitoyable et, deux heures après, Peter MeLeod
n'était plus.
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Un dernier mot sur cette étrange figure, certainement

la plus intéressante de l'histoire du Saguenay à cette

époque. Elle est restée dans la pensée et sous le regard

de tous ceux qui l'ont connue; et lorsque les anciens

habitants du Sagueniy, qui ont subi sa terrible domina-

tion, parlent de ,Peter McLeod, c'est toujours avec un

reste de haine singulièrement mêlé d'admiration, de

crainte et de regret, oui, de regret, car Peter McLeod,

(lisent-ils, " fut le plus généreux enfmeme temps que le

plus intrépide des hommes de ce temps et de cette partie

de notre pays.">

VI

Jusqu'en 1842, les pionniers n'avaient eu d'autre com-

munication par terre avec les paroisses du comté de Char-

levoix que par un sentier allant de l'Anse Saint-Jean £à la

Malbaie. Mais, dans le cours de cette année, des sauvages

ayant fait observer que l'on pouvait facilement faire un

chemin entre la Baie Saint-Paul et la Grande-Baie, plu-

,ieurs citoyens de la Baie Saint-Paul et de Saint-Urbain,

guidés par quelques Montagnais, et ayant à leur tête M.

Boniface Cimon, ci-dessus mentionné, entreprirent dans

lautonime une exploration volontaire. Cette exploration

confirma le dire des sauvages, et, l'année suivante, le

gouvernement chargea M. J. B. Duberger, arpenteur de

a Malbaie, de faire le tracé du chemin projeté. Le

111W
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rapport de ce dernier fut en tous points conforme à celuides explorateurs.

184 3.--Au printemps de 1843 fut elevée la charpentedu presbytère de la Grande-Baie et, dans le courant de
juin, le gouvernement nomma un agent des Terres Publi-ques pour percevoir les revenus de la coupe des bois. Cetagent était M John Kane, de la Baie Saint-Paul.

Dans l'automne, M. Price acheta les dernières partsde la société des Vingt et un, qui n'avait réussi qu'à se
couvrir de dettes. En revanche, la culture commençait
à faire des progrès sensibles.

1844 -M. Bourret, curé de la Malbaie, vint annoncer
que l'archevêque avait récemment chargé les Pères Oblats
de desservir toutes les missions du SaguenayO tant cana
diennes que sauvages, et qu'au mois d'octobre suivantquatre de ces Pères remplaceraient M. Pouliot. L'archevêque faisait savoir en outre que tous ceux qui cultivaiet
devaient payer la dîme des grains récoltés; qu à ceux
qui gagnaient leur vie autrement que par la culture, ils
seraient tenus de payer annuellement au moins un dollar
aex missionnaires.

En effet, le 3 octobre, l'archevêque Signal autorisaitles l'ères Oblats de Marie Immaculée à "établir unemaison de leur'ordre dans le Saguenay & à y donner des
mssions." On voit par la que les Pères Oblats avaient1 intention de s'y fixer d'une manière permanente.

s

4'

z.

r

'A
h

pi'-
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Ils arrivèrent à la Grande-Baie en golette, le 15 octo-

bre. Ils étaient au nombre de quatre J. B. Ilonorat,

supérieur de la mission, Flavien Durocher, Médard Bour-

rassa et Pierre Fisette. Le lendemain même, les Pères

Durocher et Fisette partaient pour aller faire les missions

de l'Anse Saint-Jean, du Petit-Saguenay, de la Rivière

Sainte-Marguerite, et, aucsitôt après leur retour, se met-

taient à étudier la langue montagnaise. Ils l'apprirent si

bien que, dès le 1, janvier suivant, le Père Durocher était

capable de prononcer son premier discours en cette langue

devant une trentaine de familles montagnaises réunies à

Chicoutimi.

S(1845). Les Pères firent avancer considérablement, dans

le cours de cette année, la construction de la chapelle et

du presbytère de la Grande-Baie. Le 17 janvier eut lieu

la bénédictioi de la première chapelle de Chicoutimi,

construite à l'usage des Canadiens sur la rive est de la

jl,% irivière du Moulin. Il y avait bien déjà la petite chape-le

d es Jésuites, mais elle avait été construite seulement pour

l'usage des Indiens.

Au mois de mars, le Père Durocher alla se fixer à Ch- gr

coutimi. D'api ès le rapport qu'il fit peu aptès à f'arche- et

vêque, on voit qu..e la population du Saguenay atteignait da

alors trois mille âmes, sur lesquelles il y en avait onze

cents à la Grande-Baie et six cents à la rivière du Moulin

On y voit de plus qu'il se manifestait déjà un élan irrésis- bir

tible vers la colonisation et que les gens s'emparaient des
et
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terres du mieux uiSm qs Pou aient, malgré les défenses dela Compagmie de la Baie d'HIudson1 .

(184J). Au commencement de Mai la chaleur avait
été excessive depuis plusieurs jours et la Plupart descolons profitaient de la sécheresse pour faire brûler leurs
abattis de bois. Tout à coup, le cinq de ce mois, unincendie effroyable, poussé par un fort vent de noid-ouest

se déclara dans la forêt tout près des établissements. Enmoins de deux heures, le terrible fléaua consulé presquetoutes les habitations de l'A nseéB peSque
Alphonse, toute la partie du villse enain, de ui
se trouvait entre la rivière lia lIac ! et l -ais de
M. Price, et tous les quais et tois les moulinis. Les
hommes étaient dispersés partout aux travaux deschantiers et de la campagne, et il ne restait auxque les femmes et les Plus jeunes enmanas.

Tout ne fut bientôt"quun ans de cendres et l
vit toutes ces familles, désormais sans asile, errat sur la
grève, dans le plus complet dênûment ayante tot perdu
et ne Pouvant guère espérer de secours dans l'élout erdu
dans l'isolement où elles se trouvaient.

La tradition rapporte que le feu s'arrêta d'une manirbien extraordinaire. Les habitants, voyant leursdemeures
consumes et l'incendie sur le point d'attaquer lachapelle
et les constructions attenantes, allèrent trouver le Père

m
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Honorat et le supplièrent de faire tous ses efforts pour

l'empêcher de continuer son œuvre de destruction. Le

Père les ayant encouragés de son mieux et leur ayant

prodigué toutes les consolations possibles, se rendit aussitôt

à l'endroit où l'ouvre de destruction se déchaînait avec

le plus de vioience, et l'incendie maîtrisé, dompté, étouffé,

s'arrêtait l'instant d'après dit-on, presque aussi prompte-

ment qu'il avait commencé.

Dès le lendemain, le Père Honorat partait en chaloupe

pour Québec où il allait faire à l'archevêque le récit du

terrible malheur qui venait de désoler sa paroisse.

L'archevêque et le séminaire envoyèrent tout de suite

des secours considérables, et le gouvernement expédia un

bateau à vapeur avec suffisamment de provisions pour

nourrir les incendiés pendant plus de deux mois. Malheu-

reusement, le bruit courut à Québec que les pertes des

colons du Saguenay n'étaient pas aussi considérables qu'on

le rapportait, cb qui empêcha la ville de souscrire plus de

deux cent cinquante dollars pour leur venir en aide. Cet

argent fut employé à acheter des étoffes et des vêtements
p

Les mêmes bruits malveillants refroidirent le généreux

élan des paroisses ; cependant Kamouraska, les Eboule-

ments, la Malbaie et la Baie Saint-Paul se firent remarquer

par leur libéralité. et

le
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Quoiqu'ils fussent loin d'être proportionnés aux perteséprouvées par les colons, ces secours n'en vinrent pas
moins fort à propos pour les aider 'ensemecer leur,

teries qui, cette année, produisirent pl e e ne
l'avaient encore fait. qu es ne

Comme il n'y avait pas à la Grande-Baie assez delogements et de provisions pour tout le monde, oe fit
embarquer dès le lendemain de 'ircendie une soixantaine
de femmes et d'enfants en bas ûen une oélttine
qui fut remorqé sud in asae>abr d'une goél"lette

quiftrem.orqce.jusquà la Malbaie par le bateau àvapeur de M. -Price.

C'est à partir de cette année, 1846, que la culture ritdes déveoppem ts ,éreux. Après les semences, chacunse mit 'à rebâtir sa maison, et, dans l'automne, le village
de Saint-Alexis renaissait de ses cendres. C'est encore
la suite de ce feu que le gouvernement fit "chaîn- levillagre par Mf. Jean DuLber. -v e pger, arpenteur; ce'lui-ci continua,quelques semaines après. à mesurer et à diviser en lots laplus grande partie du canton IBarrot.

L'année 1846 vit aussi les pares Oblats exécuter leprojet d'ouvrir le canton Laterrière, c'est-à-dire le Grand-
Brûlé, ou Notre- Dame-de-Laterrière de son nomparoissial. A cet effet ils prirent un nombre considérable
de lois sur lesquels ils opérèrent (le grands défrichements,et firent construire en outre un moulin à farine et une
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scierie. Depuis lo:s, la paroisse du Grand-Brûlé est

devenue une des plus -considérables de tout le Saguenay.

Le onze juillet, 1853, l'évêque de Tloa, Mgr Charles

François Baillargeon, co-adjuteur de l'archevêque de

Québec, visitait pour la première fois la mission du Grand-

Brûlé et donnait la communion à 258 personnes.

En l'année 1855, l'évêque confiait cette mission a un

curé qui fut en même temps chargé des missions du Lac

Saint-Jean. Ce curé était M. Alphonge Casgrain, qui

demeura au Grand-Brûlé depuis le 15 octobre, 1855,

jusqu'au 26 septembre 1858.

Au ier janvier, 1879, la paroisse du Gnd-Brûlé conte-

nait douze cent soixante-une âmes (126 1), sur lesquelles

820 communiants, en tout 174J[gmilles, toutes canadiennes-

françaises et toutes, moins trente, ayant pour chef un

cultivateur.

Cette paroisse, essentiellement agricole, est bornée au

sud par des montagnes, au sud-est par la Grande- aie et

Saint-Alphonse, au nbrd par Chicoutimi et au n rd-est

par Saint-Dominique.

Vers la fin de l'année 1846, les Pères Oblats, surchargés

d'ouvrage, demandèrent à l'évêque de leur adjoindre un r



1

1848 -L'anée 1848 eet une des grandes dates del'histoire du Saguena-. C'est à cette époque en effet queremonte la colonisation de la vallée du Lac Saint Jeanévénement mémorable dont onzcommence à peine àapprecier la portée et qui ne pourra donner tous ses fruitsque dans un avenir encore bien éloigné le nous.

(1850) "Le 9 janvier arrive au Saguenîay la premièremalle régulière, expédiée du bureau de poste de Québec

F.e
1 jeune prêtre séculier, vu que, sur quatre Pères qu'ils setrouvaient, trois étaient obligés de passer toute la saison

de navigation hors de la paroisse pour conduire les
missions, et que le Père Honorat restait seul pour
desservir toute la population du Saguenay, qui était déjà
très nombreuse et disséminée dans bien des endroits.
Alors, l'évêque envoya pour vicaire au Père Honorat
M. J. B. Gagnon, avec des pouvoirs aussi étendus que
ceux du Père lui-même. Celui-ci ne tarda jas à envoyer
M Gagnon se fixer à Chicoutimi, et l'évêque donna son
approbation à cet acte le 6 février, 1847. M. Gagnon
devint ainsi le premier curé le Chicoutimi. Il y resta
jusqu'en 1862 et fut alors rempj)acé 'par M. Dominique
Racine, qui fut dans la suite le prem'ier évêque de Chicou-
tuni et que l'histoire appellera "l'Apôtre du Saguenay."
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(1851). A partir du 22 décembre, le service de la

mnalle se fait une fois par semaine.

(185.3). Les Peres Oblats quittent le Saguenay après

avoir vendu pour une somme modique les vastes domaines

qu'ils possédaient au Grand-Brûlé. Leur administration

financière avait été aussi désastreuse que leur dévouement

apostolique avait été admirable.

(1854), On couvre en ferblane le clocher de la chapelle b

de Saint-Alexis ; c'était le premier de tous les clochers

du Saguenay qui eût encore reçu cette p\ure.

(1855). La malle, qui ne venait jusqu'alors qu'une fois de

par semaine, va venir désormais deux fois. Elle prendra

le éhemin de la Baie Saint-Paul. du
-MIL Po

(1858). M. Otis, qui desservait depuis deux ans la
su

paroisse de Saint-Alexis, en convoque les citoyens pour
isut

leur conseiller de demander à l'éveque un curé résident
cor

C'est ce qu'ils firent en s'engageant à lui souscrire chacun

quatre doll'ars par année. brquatrebre

à 1

teur

L'évêque envoie comme curé à Saint-Alexis M. L A ses .

Martel, qui y arrive le 23 septembre, chargé en outre (les maiE

missions de l'Anse Saint Jean, du Tableau, du Petit- du é
Saguenay et de la Rivière Simte-Margueîite, qu'il devait septc

.V
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visiter deux fois par année. L'Anse Saint-Jean avaitalors une population déjà assez considérable ; aussi M.Martel jugea-t-il à propos d'y faire bitir une chapelle et
un presbytère, et d'y fondei en outre une école. C'est
aussi M. Martel qui fonda à Saint-Alexis la premièreécole qui ait été ouverte dans le Saguenay. Les parentsdevaient payer 25 centins par mois pour chaque enfantce qui empêcha bien des enfants pauvres de recueillir lesbienfaits de l'instruction.

1~

il..

E

-i.

(1360). Les habitants, réunis en assemblée. signentune requête demandant l'érection canonique de la paroissede Saint-Alexis.

Les curés et les commissaires d'école, avec la permission
du surintendant de l'Instruetion Publique, engagent
pour faire lécole des personnes non diplômées, mais lesurntendant crée ensuite des difficultés et refuse toutesubvention. IDe làdes réclamations. M. Martel pourcouper court, demande l'établissement au Saguenay d'un
bureau d'examinateurs qui ait le pouvoir de conférer desbrevets aux instituteurs ; car, parmi ceux qui aspiraientà l'être, la plupart n'avaient pas les moyens de se rendreà Québec pour y paraître devant le bureau des examina-teurs de la province. M. Chauveau s'opposa de toutesses forces dans le conseil à 1 adoption de cette mesuremas, res bien (les requêtes signéces par tous les intéressésdu Saguenay, il fallut céder à leur demande, et le 8septembre, 1862, un bureau d'examinateurs spécial était
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établi pour les comtés de Saguenay, de Chicoutimi et de

Charlevoix.

(1861). Le 31 janvier, M. Otis tient une assemblée des

habitants de Saint-Alexis et expédie ensuite le procès-

verbal de cette assemblée à l'évêque qui, le 21 nmai

suivant, accorde le décret canonique érigeant en paroisse

la mission de Saint-Alexis. Le 30 juin, les habitants

adressent une requête accompagnée d'un plan de leur

paroisse à l'effet de la faire ériger civilement et, le 23

août, des lettres patentes, émises par le gouvernement,

accordaient l'érection civile de la paroisse de Saint-Alexis
. de

telle qu'elle était constituée par l'érection canonique.
qu

(1862). Trois nouvelles écoles spacieuses sont élevées d'

à la Grande-Baie, et deux dans les concessions Saint-Jean

et Saint-Louis.

(186). Deux candidats se disputent l'élection à

1-M John Kane fut une d<s figures les plus renarquables dela
modeste histoire du Saguenay Pendant de longues années illfutle ai

seul magistrat qui y tint feu et lieu Il était l'homme du conseil Saîr
et de la direction Il était l'arbitre reconnu et incontesté dans

tous les différends qui s'élevaient , il coastituait piesque à lui

seul l'é'enent nioral et intellectuel au milieu de cette population cons

ld'agriculteurs à peine formés et de travailleurs qui ne connis

saient guère ce qu' tait la loi morale Aussi exerça-t-il au naiheu

d'eux une autorité et un prestige que rien ne diminua jusqu'an

jour où il quitta le Saguenay, en 1874, en y laissant un sou>enur

qui survvia à plusieurs générations. nu d
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l'Assemblée Législative, M. Kane et M. David Price.
Celui-ci l'emporte à une immense majorité.

L'année 1864 vit mettre en pratique le principe de la
cotisation pour le soutien des écoles, malgré l'opposition-
ordinaire de ceux qui ne font de différence en rien et nesavent pas plus apprécier un système qu'un autre.

A partir de 1851, et jusqu'en 1858, il y eut des registres
communs pour Saint-Alphonse et Saint-Alexis Ces deux
ocalites réunies contenaient en 1858-59 une population

de 1,179 ames ; 129 enfants fréquentaient les trois écoles
quiy étaient tenues, dont l'une, modèle, sous la direction
d'une élève de l'école normale Laval.

Plusieurs postes dépendaient de la mission de la Grande-
Baie ; c'étaient ceux de l'Anse Saint-Jean, de la Rivière
Sainte-Marguerite et du Petit Sague'ay. Laccroisseme t
de population, dans le premier de ces endroits, avait étéconsidérable; aussi était-il devenu nécessaire d'y installer

un missionnaire résident.

Cependant il y avait peu ou point de communications
>u du moins étaient-elles très-difficiles. Les colons de
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l'Anse Saint-Jean étaient pour ainsi dire des exilés. Il
n'y avait point de voie de terre ; en été, la voie d'eau
seule existait par le Saguenay qui, l'hiver, se couvrait
d'un pont de glace, et encore ce pont de glace refusait-il
souvant passage des semaines entières, -à la suite des
tempêtes de neige ou des vents violents qui rompaient et
soulevaient la croûte, et rendaient tout chemin impossible.
D'un autre côté, l'ancien chemin du Marais, qui allait de b
l'Anse à la Malbaie. distante d'environ quarante milles,
n'était plus praticable pour les voitures, à trois lieues seu-
lement du point de départ ; en sorte que les habitants de
l'Anse vivaient dans un petit monde à part qui se bornait
à eux-mêmes, et chez lequel l'enui et les privations
de toute nature augmentaient encore tous les jours
l'isolement.

La plus grande partie des habitants ", (crivait en 1871 .
Adolphe Giraid, nissionnaire à l'Anse Saint-Jean, " n'ont pai
mêmele nécessaire, surtout le printemps Ccs pauxres gens -ient

au jour le joui, et ils n'ont pas d'épaignes pour le temps dEs semeiw

ces A cette (poque il faut gagner le pain pour la famille, et li
saison favorable s'écoule de la sorte sans que l'on puisse sufliam

ment ensemmencer 1 s terrcs hi, ce sont les familles priuilégiee,

qui ont de la uîande toute l'année Cependant ces pauvrcs gen',

et les enfants5 suitout, si mal nourris qu'ils soient, jouissent (1 Ln

embonpoint à faire pâlir kts enfants dcs riches citadins

Deux écoles tenues sur un bon pied, fonct nent ici , elle

sont fréquentées par 70 enfants enu.iron Elle sont sous le con

trôle des commissaires C'est au pauvre missiònnaire qu'incombe

la nécessité de faire les rappoits au gouvernement et d'être secré
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taire-trésorier. Quelle misère pour trou
soutenir ces écoles parmi des colons si Pavre aent nécessaireo
où l'argent est si rare '.

Et cependant on y réussissait, et la •

toujours croissant, et la ,rO population allait
er production augmentait, et l'avenir

du Saguenay sd deaiede plusroubples distinctement

brumeuse.
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CHAPITRE VI

LA COLONISATION

L y avait maintenant vingt-six ans q1e les re
d l'Ass n des 21 "avaient penétré dans leSaguenay, non comme des cultivateurs pour y défricher de

terres, mais comme des aventuriers pour en exploiter lesmagnifiques richesses forestières. Cependant ils araientouvert la voie vers cette contrée réputée inaccessible et
défendue par de puissants intérêts, jaloux de tout établissement nouveau Ils avaient tracé la route et de nos-,breux colons, accompagnés de leurs familles, s'étaient

I

V.

îe
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portés dans des directions diverses et avaient pris des

terres jusqu'à des distances considérables dans l'intérieur

du pays. Mais ceux qui avaient affermé les "Postes du

Roi " s'y opposaient comme ils l'avaient fait jadis, parce

que leur bail n'était pas encore expiré et ne devait expirer

que le 1er octobre, 1842. D'un autre coté, le gouverne-

ment provincial ne voulait consentir à faire aucun

arpentage ni disposer des terres, quoique la demande lui

en eût été souvent faite, sous l'impression vraisemblable-

ment qu'il n'en avait pas le droit. Mais cet état de choses

allait promptement changer, comme on peat le voir par

l'extrait suivant du rapport d'un voyage fait au Saguenaý

en 1845 par l'honorable D. B. Papineau, commissaire des

Terres Publiques

"«Votre Excellence n'ignore pas que le territoire arrosé par la

ri, %ère Saguenay, formaut une pogion de l'étendue du pays nommé

les Postes du, Rot, avait été ci-devant, a ec le reste de cette étendue

loué à feu M Gaudie, constructeur de vaisseaux à Québec , le bail

avait été passé pour l'espace de 21 ans et cst expiré le 10 octobre

1842 Pendant la durée de ce bail,le gouvernement pros incial n a

voulu consentir à y faire faire aucun arpentage de terre pour

établissements, quoique ça lui fût souvent demandé, sous 1 im-

pression, le pense, qu'il n'en avait pas le droit Dans le cour, du

mois de juin, 1842, un autre bail de ce même territoire a été accordu

pour un même cspace de temps à l'honorable Compagnie de la

Baie d'H{udson, à commencer du 2 octobre, 1842. avec condition c

1 réserve expresse que le gouvernement ferait en aucun temp' s il

le jugeait à propos, arpenter et concéder ou vend-re des terres pour

y former tout de suite des (tablissements, cultiver, etc

" En 1813, dcs ordres furent donnés par lcs autorités compétentes
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daipenter Plusieurs cantons d'Iie cette étendue Quelques mdi-
if1dus aiaient déjà form eduneuesociétq pour y btir emousins à

scies et y former des établiesen ents Quelque temps après, Ils ontendu à W. Price les intéiît 5 qu'il aaient respectivement danscette entreprise, et ce monsieur a coinuit ces opérations avecintelligence, énergie et (iligence Il Possède caiiitenantPplusieurs
astes établissements pour scier le bois, au mnoen esquels ilurpu, l'année dernière et cette année, chauger de madriers plus de 601 aieaux Un grand nombre de cultiateurs les plus pauvres desparoisses qui bordent le Saint-Laurent ,presque réduits à la isèrepar une succession le nîauvaiscs récoltcs, sont allés résider en celieu afin de ce procurer pour eux et leurs faMilles leb nîoyens desubsistance, en tiataýillenit amsls eoesdsubsstanet, nidanllet fOsoit aux moulins ou aux bâtisses qu'onérigeit soit dans les forets, à couper et trerle bsci Le fmanque de récolte avait n1is la plupart du comn tescultnateurs dans l'incapacité de procurer de lo vrage une

breucse classe de Journaliers agricoles qui d'ordinairegse fient pourleur subistance sur 1 s travaux quils ,peunt e t
eux-m(mcs nirent égalemnent forcés par la nrcesorit uercorr
au Saguenay

"Le moyen de communication par terre le plus couit serait lechemin projeté de Bagot, dont la longueui sera cepenrlait de 66nulles et dont l'ouverture strait coûteuse, ev qu'il dera passersur un terrain qui ne sera jamais établi, et qui, s'il Ltait une roisouxert, deiendrait bientôt impratieable par le Onque der(tde inmo ens pour l'entretenir

1 l'époque où nous sommes parvenus, c'est-à-dire en, deux chemins rudimentaires, ouverts aux voiturespour la saison d'hiver seulement, reliaient la GrandeBaie d'un côté à la Malbaie et de l'autre à la Baie Saint-Paul. Celui le la Malbaie, plus long que 1 autreý, avaiteté ouvert cn 1843, et celui de la Baie Sant-Pail en 1846.
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'I

Les premiers colons s'étaient établis d'abord pròs (les

ioulins, puis sur les terres voisines non arpentées, et ils

avaient continué en reculant sanls cesse les bornes (lu

domaine cultivable Mais aucun ordre ne présida à cet

étabisement, et souvent les colons se gênèrent les uns

les autres en empiétant mutuellement sur les portions le

terre qu'ils avaient défrichées. On ne connaissait pas

alors la division méthodique des terres, telle qu'elle a été

pratiquée depuis Les colons non autorisés (squatters),

s'étaient établis partout où le terrain leur avait paru le

meilleur, (le sorte (lue les arpenteurs se trouvèrent dans

l'impossiblité le faire la division d'après le plan adopté

et les instîuctions qu'ils avaient reçues.

DZs 1843, il y avait ainsi plusIeurs centaines de

Ý familles établies dans le Saguenay, sans posséder aucun C

titre de propriété. La plupart de ces colons n'avaient le ar

moyen d'acheter ni chevaux, ni vaches, ni boufs. Ceux

qui ne trouvaient pas ('ouvrage (lan les chantiers (le M.

P"rice défin baient et semaient, sans autres instrunments se

que la hache et la pioche, et, cependant, il arriva que
lor

l1 usieurs de ces défricllements furent conbidéables
sle

Quant aux autres colons qui travaillaient aux chantiun, ter

ils n'avaient que le courts intervalles à donner 'à la cul- avr

ture de leurs terres. L'hiver, ils transportaient eux- des

mênies dans des t raîneaux leur bois de chauffage et leurs

provibiois Ils n'avaient ni chemins ni communication
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d'aucune espèce, si ce n'est Par la riVière Saguenay
durant les mois d'été seulement. I u anayo(à~~~ Cselmn.ils vécurent ains • • 1-pendant de longues années sans • ni isone
de la part du gouvernemet obls (rot'ction ni assistance

I)lIvat'Ons ~ e% ia eeitObigés d endurer toute leîuzivations et n'ayant jamais gnère d'autre
que la misère. Le travail des chantiers les occupait pe-(ant tout l'hiver et e l)rolongea~it jusqu'àýa la descente (les
billots qui 1navait lieu qu 'à la a u e
cernent (e juin, quelquefois m(1me plus tadu coMnme

qu'ils ne pouvaient labourer en ste
que lorsque la saison éait déjà fort ance, eurs terres
lement, le grain semé à cette é o quenc, e, et, naturel-
m aturité avant les gelées d la fin à o uve t epas -

la récolte était souvenlt perdue

Les premiers travailleurs, ainsi que bon nombre deceux qui se rendirent plus tard, aiSuenbo ave lers
amis u comaguenay avec leursamis ou compagnons, furent tous Plus ou moins les em-

ployés de M. William Price. Grcp u omn us
l'avns v 1 - ce àeux, comme nousJ'avons vu, les premiers défrichements -

s'étendirent ,5efiet puis, puis gagnèrent Jusqu'au lac Sourssq en suian I aint-Jeanl, tou-jours en suivant le cours de la rivière ChicoutimiP
longtemps, la maison Price fut seule à fournir des prov-a
sions et des vtements aux nombreuses familles qrovi

tenai pouaaini d.es qu lelletenait pour ainsi dire sous sa tutelle, (le telle sorte qu'il yavait à peine un homme des chantiers o sorteu
des environs qui ne lui fût endetté.

Mais outre M. Price -M ai r M c, il y av ait enco re d 'a u tres m ar
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chands envers qui le colon, <ui s'était déjà endetté pouv

ses frais de premier établissement, contractait de nouvelles

obligations. Les causes qui avaient empêché la récoltc

l'année précédente se renouvelaient, et le pauvre malheu.
"lit

reux, abandonné à lui-même au milieu des bois, tourmenté,

sujet à des vexations, obligé souvent de disputer li

possession même des quelques arpents de terre arrosés dc

ses sueurs, et incapable de les conserver sans des frai>

énormes que ses moyens ne lui permettaient pas d'en.

courir, privé de la protection des lois et exposé à toutc

leur rigueur, se laissait parfois aller au découragement et

abandonnait les lieux témoins de ses longues souffrances

Mais, en général, le courage des colons ne se ialentit pas

A force de travaux et de peines sans nombre, ils parvm.

rent à tirer de leurs terres plus qu'ils ne gagnaient aux

chantiers. Ceux qui n'étaient pas trop endettés pureni

se libérer enfin, tandis que d'autres durent continuer à
fil

-i subir leur mauvais sort pendant encore assez longtemps

mais leur nombre diminua à mesure que les terres

s'ouvrirent et que les produits de l'agriculture se multi-

plièrent. Enfin, la concurrence commerciale vint apportei

un certain équilibre dans les relafions et soulager le

défricheur, au point qu'il ne reste plus guère de trace au-

jourd'hui de ce sombre passé, de l'enfantement pénible

qui amena au jour cette région nouvelle qui devait plus

tard porter le nom de " grenier de la province."

I



t, u resteune les richesses futures de la aCégo du haut Saguenarqui lui convient sous le ralpor du i e e a rdu terra umat et deain. Ecourageonsî-a avec toute l'éegpoile
Retenons les canadi'ns chez eux emaisenvoyonsles
boufs, les porcs et les moutons N '
aMW-des nôtres-et 'ousnsy prdrona tre. nous nous épargnerons tous les ennuis
lu rapatrîment.

Ilereuemeîtpour les colons du Saguenay, qui
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I

La Grande-Baie, comme nous 'avons <lit déjentorée 'uncerce dja, estentourée d'un cercle deprairies d'une étendue considérableet dont le sol est remarquablement fertile. Entre la baielad '.a! et Chicoutimi l'argile a quelquefois six centspies depaisseur. Elle semble avoir retenu quelque
chose de l'impulsion que lui a imprimée le grand cata-cysme l'o est sortie jadis la vallée du Sguenay, ciiielle est sdivent encore tourmentée dans ses entraillescarelle a à subir de fréquents éboulements, à la suite desquelsde gros lopins de terre sont arrachés et transportes auloin Cette partie du bassin du Saguenay peut contenir trois

cent mille acres de terre arable. Les MM. Price y avaient
introduit, sur une des plus belles formes qu'ils possédaient
tous les perfectionnements modernes en fait de culture
d'instruments aratoires et d'aménagement itérieur des ba-
tîments. Ils y avaient commencé l'élevage des bestiaux envue le 'exportation, industrie qui devait prendre plus tardde si rapides développements. Cette industrie est d
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n'avaient pas de marchés à la main, les acheteurs de

produits se rendaient eux-mCêmes de Québec à Chicoutini

ou à la Grande-Baie, où ils faisaient des achats de produits

en gros Les habitants expédiaient aussi en goélette

leurs récoltes ou leurs animaux sur les marchés (le la

ville , nais le transport en goélette était trop incertain

pour constitner un trafic régulier. Aussi les bouchers

de Québec envoyaient-ils eux-mêmes leurs agents à

Chicoutimi et à la Grande-Baie pour y faire des achats

de porcs et de bestiaux.

Au fond de la Grande-Baie se trouvent, à un mille et

demi seulement de distance l'une de l'autre, les deux

paroisses dont nous venîons de raconter succinctement les

commencements laborieux. La première, Saint-Alphonse,

conienait en 1879 seize cent :ept ames (1607), et la

deuxième, Saint-Alexis, 136 1. Malgré ces chiffres respec-

tables, il n'en était pas moins vrai que, durant les huit

années précdentes, il etait parti de Saint-Alphonse seul

lit cent cinquante-six familles, et, cependant, la population

Sn'avait pas diminué d'une année à l'autre. Si la paroise

n'avait rien gagné, du moins elle n'avait rien perdu; elle

avait perdu d'autant nois que l'émigration ne s'était

pab faite de Saînt-Alphonse aux Etats-Tjmb, mais au Lac

Saint-Jeai. Cest en quelque sorte comme si les cent

cinquante-six familles émigrées étaient restées chez elle,.

fi* *

c
1<

eol
lc



LE BASSIN DU LAC SAINT-JEAN135

Saint-Alphonse est, detoutes les paroisses du Saguenavcelle où se font le plus d'étoffes canadiennes et où lecommerce de bleuets est le plus considérable celui-ci
rapporte, bon an mal an, environ 25,000 dollars. Saimt-Alphonse est aussi, en proportion du ionbre de ses cul-tiv.ateurs, la paroisse du Saguenay qui produit le plus degrains et qui élève le plus de bestiaux. Elle ne comptaiten tout que cent huit propriétaires, il y a une quinzained'années , mais le nombre des familles qui y vivaientabsolument à l'aise s'élevait à deux cent douze. Le curéde l'endroit, M. Beaudet, donnait, en 1880, à l'auteur de

ce livre une des raisons poor lesquelles la population desa paroisse n'avait pas diminué, malgré l'exode le centcinquante-six familles, dans l'espace de huit années'Te n'ai enterré en 1876, nous a-t-il dit, que deax grandes
personnes, et encore étaient-elles mortes de vieillesse." Iiinest pas pozsible (l'être pius d 'é.ag en vers le be<eau.

La paroisse voisine, S<int-Alexi, <'tait loin d être dansdes conditions aussi satisfais intes 01n y comptait en effetbon nombre de familles qui n'ar uent L peu près aucun
moxen de subsistance-

La Grande-Baie est reliée par (le 1ons chemins à Cli-coutimi et à la tête (u lac Keno-gmi Le premier le ceslie rnn; s appelle chemin de la " Grande Ligne,'' et prendle nom de Sydenîharm L une lieue <le son Ipoint <le (lépart.
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Sa longueur est de douze milles, et il est flanqué de rauî-

nes et de gorges qui mesurent plusieurs centaines de pieds

de profondeur, en certains, endroits, et ne présentent

autre chose que de la terre argileuse du sommet à la

base. L'autre chemin conduit de la Grande-Baie au

Portage-des-Roches, à la tête du lac Kenogami, distance

de quinze milles, et porte le nom de chemin du " Bassin'

ou du " Grande-Brâlé" , puis il continue, sous le nom de C
t

Chemin "IKenogami,' jusqu'aux dernieres limites de la

colonisation, jusqu'à la rivière Tekouapee qui borde le a

canton Normandin, à l'extrême nord-ouest du lac Saint-
d

Jean La longueur de ce chemin est d'environ cent d

înillei, de la Grande-Baie aux confins des terres habitées

ce

Le chemin Kenogami est un (les plus beaux de la pro-

vince. It n'a d'autre défaut que celui d'être parfois trop m C

sablonneux , d'autres fois, il devient pâteux, dans les dé

fortes pluies, là où c'est la terre glaise qui domine, comme l'hC

surles bords du lac Kenogamichiche, mais pour de courts tra

intervalles geulement. Il est coupé par de nombieux

ruisseaux et petites rivièreQ, sur lesquels il a fallu con -

truire des ponts et (les ponceaux. Comme le sol est l eC

impropre à la culture (lu côté sud du lac Kenoganii, su d'e:

une longueur d'environ vingt-cinq milles, et qu'il mar

trouve par suite très-peu de colons, le ,gouvernement et Prir

obligé de veiller lui-même par ses agents à ce que le habi
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Le chemin Kenogami, seule route qui conduisît dubassin du lac Saint-Jean aux ports du Saguenly, avant la
construction du chemin de fer. n'était pas encore complè-
tement fini en 1880, quoiqu'il eût ét ,1-éè ecommence vmgteans auparavant. Il y avait des terrassements de plusieursarpents de longueur à faire dans les endroits où la cruedes eaux recouvrait la terre chaque printemps et s'élevait

jusqu a sept ou huit pieds de hauteur, ce qui rendait le
ehemin impraticable pendant plusieurs semaines et inter-ceptait toute communication, au grand détruiment deshabitants du pays.

Le chemin avait été fait graduellement, au fur et àmesure de la marche de la colonisation En 1880, il ne
dépassait guère le canton Ouiatclouane Les gens quil'habitaient n'avaient d'autre (douché qu' nnter à
travers le bois. Ils voyageaepnt n canot d'écorce, par larivière Oniatchonane et le Lac -Mfalgré ces difficultésde commuicatio , lesdêfric ementsy étaient fort avancésà cette époque, (uoiqu'ils eussent à peine quatre années
d'existence. On semblait pressentir que la colonisation vmarcherait rapidement, et, en effet, la paroisse (le

p , , pross1d SaintPrime, qui date de 1868, comptait déjà plus de six centshabitants, et Saint-Félicien, dont l'établissement rcnonte

i..

Il

* ~,

~
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,chemin soit tenu en bon ordre; et, pour se rembourserdes frais qu'il lui en coûte, il a fait placer, à l'extrémité
ouest du lac iKenogami, une l)arrière qu'on ne peutfranchir qu'en payant un droit de dix centins
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a cinq ans plus tard, et qui n'était pas encore constitué

régulièrement en paro sse, renfermait une population d'au

moins quatre cents ames.

Saint Félicien était, il y a quinze ans, la limite extrême

de la colonisation au lac Saint-Jean ; on verra, dans le

dernier chapitre de cet ouvrage, où le colonisation en est

arrivée aujourd'hui.

IV
de

Après avoir quitté la baie IIa ! Ia! et remonté le et

cours du Saguenay sur un espace d'eiviron neuf milles, Ur

on apercoit suiî la rive nord un endroit communément p

appelé l'Anse au Foin," qui a été érigé régulièrement qu

en paroisse en 1872, sous le nom de Sait-Fulgence. 'Is

C'était auparavant une mission desservie par le curé de ans

Sainte-Anne, la paroisse voisine en remontant la rivière plu.

Cette mission, formée dans le canton liai vey, pobdait haL:

dès 'avant 1859 une chapelle entourée d'un terrain

spacieux. On y avait établi deux écoles pour cinquante

enfants, et il y avait eu dans cette même année 22 baptê-

mes et deux mariages. " Le -hemini sur le bord de l'eau,

écrit un missionnaire, M. Gagnon, était ouvert et pratica- Prsc

ble entre les deux chapelles de Samnt-Fulgence et de Sainte- C't cý

Anne. Ce chemin, que le gouvernement avait fait com- paro

mencer en 1858 dans.les cantons Simard et Treiblay, avait oPu

Seul'effet d'attirer bon nombre de personnes qui avaient ui a

pris dës terres sur son parcours. Il portele nom de chemi a

IM



LE BASSIN DU LAC SAINT-JEjN 
139

Prce.' (On trouve à ce propos, dans les archives de laChambre, que le 9 février, 1869, M. David Price signaiten tête d'une pétition faite à l'Assemblée Législative pour
demander le parachèvement des chemins Kenogami, Saint-Urbain et Prece, ainsi que du chemin "Alma et Bourget,"
ce dernier partant de Sainte-Anne et aboutissant au lacSamnt-Jean, douze lieues plus loin.) Quant à la missionde Samte-Anne, elle recevait en 1859 un fort contingentd'immigration. Trente familles de la Baie Saint-Paul,des Eboulements et de Sainte-A gnès s'y étaient rendues

et avaient ouvert (les terres les habit v s •, eshaiants y construisaientune chapelle de 45 pieds sur 32, ^-,Ci en "mmetemps qu'unpresbytere de 32 pieds sur 23, dans l'espoir dobtenir
qu'unî prêtre demeurât au milieu d'eux en permanence.Ils taent en ce temps-là, c'est -à-dire il y a trente-cinqals,U anombre de 503, formant 88 familles, vingt an

inl
plustard la population de Sainte-Anne atteignait 1,760habitants , aujourd'hui elle est de deux mille à peu près.

Il y a plus de cinquante ans que des terres ont étéprises à Saint-Fulgence ; mais le bord -maisle 1odde la rivière seulC-t cultivé et habité le haut des terres ne l'est pas. Laparoisse, au lieu d'augmenter au point (le vue de laopulation et de la culture, diminue chaque année ce1i augmente, c'est le nombre des terres que l'on déserte,a population s'élevait en 1879, au •hiffe de 27 "'iesI

, anchife de627 mes
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Il y avait à l'Anse-au-Foin une scierie qui donnait de

l'emploi à trente ou quarante journaliers. Cette seierie

appartenait à MM. Holiday et Fraser, de Québee

beaucoup de gens abandonnaient la culture pour

travailler. Le nombre des cultivateurs proprement dits

ne dépassait guère une trentaine d'hommes ; le reste de

la population aimait mieux travailler au jour le jour, tout

en cutivant à moments perdus les produits les plu,
nécessaires.

L'intérieur de la paroisse n'est pas cultivé, comme nou ,

le disons ci-dessus ; les gelées y sont trop fréquentes et

causent trop de dommage, tandis que sur les bords de la

rivière les ter†es sont bonnes et le climat favorable aux
grains.

-*iI
rand
faire
ac S

Chic

- ord, a
I£ci

gueaî
droit

lilles ;
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PRÈS avoir (épassé le canton Baot en remontant la
rivière Saguenay, on arrive bientôt à Chicoutimi, leranld centre dua icutmmrce

raire cen t r d e d e l'in t u strie, de tou tes les

air ine ral des deux régions du Saguenay et du
L ac Saint-Jean.

Chicoutimi, situé sous le 48% degré,c25', 5" de latitude
ord, au confluent de la rivière Chicoutimi et de la rivièrekgueniay, à • .arisragea, cinq milles en deçà de Terre Rompue

udroit où cette dernière cesse d' tre naviRable, et à 68illes de Tad trcaigbott %6oussac, date, comme fondation, de l'année

~li

1 ----4

1

CHAPITRE VII

CHICOUTIMI

I 
/ 1 /

1
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1840. Avant cette époque, il n'y avait El qu'une mission,

une petite chapelle où se rassemblaient les sauvages de

retour de leurs chasses, et un poste à l'usage (le la

Compagnie de la Baie d'ludson

La chapelle, la mision, le poste et une ou deux autres.

batisses étaient toutes construites ensemble sur un roc de

granite, qui domine le canal étroitpar lequel se précipite c

une chute de 40 à 50 pieds de hauteur dans le bassin qui

forme partie du havre de Chicoutimi. L'établissement ,

de la Compagme constait en une maison commodopour pr
l'agent, bâtîe sur une colline d'où la vue s'étendait çur le su

havre et sur la rivière, en un magasin élevé près du heu cet
du débarquement, en une boulangerie, en étables et en me
granges entourées de plusieurs pièces de terre cultivees' seu

ainsi que d'un jardin où l'on recueillait plusieurs esp3ce" rec
de légumes, et pri°ncipalement des patates. Sa situation gra

centrale entre le lac Saint-Jean et le Saint-Laurent, et lad
grande quantité de terre cultivable qui se trouvait dans

les environs, en avaient fait l'entrepôt principal de la

Compaglie à l'intérieur et le marquaient d'avance pour l p

être le marche général de toute cette partie du pa- y, le 'x,

jour où elle s'éveillerait à l'industrie et à Factivité com. qual

merciale.
M, tiquér

Quoique les rcliers y soient nombreu. le sol est trà pot

propre à la cnlture niais on n'y récoltai autrefois que desce

dées patates et quelques autres légumeg à l'usage du poste, fra

et l'on allait chercher le foin pour les bestiaux à neu vt

4
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milles n bas , Cicoutii sur la rive gauche du Sague-nay, à l'endroit appelé "Les Prairies." " L e ta uevre C-co't e terramn quietivironie Clco1 titii est excellent, dit M. ,ixOn, ayantl'apparence d'être conposé (une riche marne mêlée d'un
bon sable . Andrews, le coMis du poste, qui y restedepuis six ans a deux bons cavres de patates du plus belaspect et une couche de concombres , l'ané< dernière il a
cultni des melons en plein air Tout ce qui croît à
Montréal croîtrait ici. Il nous infr e i t
s'etablir sur une terre danos le quegena il se fxerait de
préférence tout vis-<'is du poste, dl , t nord, au
sud, ài un quart (le mille au dessus. Sur une question à
cet effet, il répondit que si un homme SOeCUpait uniquemnent dle jadai1l 

epi nqe
me jeJ g, ny a pas autour de Montreal unseul jardin dont le produit égalerait celui qu'on pourrait

recueillir en cet endroit. Dans le Mois de nai, aux
grand(ies maers du eosd mi udgais iers. (lu printemps, l'eau monte ici de seize adix-huit pieds.

"Le roc de granite synitique sur lequel est construt
àposte dit son tour M Baddele-, l

l'exloraion e 188 ''e')le geologrue del'exploration de 182, est traversé d'u
quable par des veines de feldspath et <le trappr remar-
a'oiis observé dans le roc quelques ·v·ux ·fer Nous
tique Ily a sur l ulue 'yu e fer mnagnié.tqe ya u le rivage, au-dessous de la résidence duposte, Une veine de trapp enrieusement tortueuse quifragcmedans le roc. Nous y avons trouvé aussi ungfraigelt de calcaire Siliceux. Il paraît qu'il y a uneVingrtaine d'anièes on fâisait de la chaux au poste, et l'on
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montre l'emplacement du fourneau où se voient encore

des morceaux de pierre calcaire à demi brûlés. Si cette

pierre venait de quelque dépôt calcaire du voisinage, on

n'a pu le découvrir ni en rien savoir , mais celle en ques-

tion aurait pu être apportée pour l'occasion de la Malbaie

ou de la Baie Saint-Paul, où la pierre calcaire abonde'

Le rivage lu nord, en face de Chicoutimi, est formé

de hauteurs brisées et montueuses, ordinairement boiséei

d'épinette, de petit pin rouge et de bouleau blanc, laissant

cependant par endroits une lisière d'argile entre elles et

les bords de la rivière. C'est cette lisière qui est mise en

culture par les habitant, En remontant la rivière à partu

de cet endroit, rur une longueur d'environ cinq milles, on

arrive au cours d'eau du Marais où le Saguenay devient

obstrué par des rochers et des rapides La mer y monte

de sept pieds, et, au portage de Terre-Rompue, environ

un mille au-dessus du confluent de ce cours d'eau et du

Saguenay, le flux de la mer devient à peu près impercep-

tible. C'est là que le Saguenay cesse d'être navigable,

après un parcours de 74 milles, depuis son embouchure.

C'est à Chicoutimi que se trouve le principal établisse-

ment de la maison Price, en même temps l'un des plus

considérables de toute la province Il a été le noyau du

village nais:ant et est resté longtemps la source où

s'almentaient toutes les autres branches du commerce



i

b'



i

-iii1211

NIflj
R IL~i 4

k Vtrt

i~~ii .41j ~
:~ ~~rt

~k Y~

~

I

~j~; ~,:-.
t t

t' t

~lJ

I r fr~1~



f

1~
t-



w

n.

4
à

'Lt
H t

'III
't

Il
i 1'i~ii

iii

A.

n

Re



, p- - ý- 4.

- -LE-DU L W ICij NT-J N14

local C'est à l'embouchure de la rivière qui lui déverseses eaux par une chute perpendiculaire de quarante
pieds, tout près de l'ancien poste, qu'a été installée Ila grande scierie de la maison Price L les beauxbois du Sagîenay sont convertis en i adrier:, en colom-
bages, ardeaux, lattes, boîtes d'enballage, lambrisallumettes et pièces de pava-e ; pa: ue retaille ui ne
soit utilisée. L'été, les navires ('outre-nme- viennent
charger ces bois à un mille au-dessous dies moulinstanthb que, l'hirer, la coupe des billots qui les met enI
activité procure un emploi lucratif a quantité de colons
pauvres , le chantier, niomi qu'on donne a la fois
scierie et à l'enemble des habitations qui l'etr
où logent les travailleurs, constitue en odtreeun et
avantageux pour les gramns et le fourrage dont les culvateurs peuvent dispo-1er.

I l-
.131

Lieu remarquable pour être le terme de la belleîî vgation et le commencement (les portages;- ces
Mis .que le Père L'1jeune désige Chîcotge a es

Chioutmi onsse

Mgr Laflèche, év'qu(le Trois-Rivreveqle ioîs- uviè as do i11e L c
norni la signification et l'oriee sua , ,ailme;suevant«, fi,,'JIsq'oC'est profond " (en L1gue crie). De Tsil,juIque là ", et toncu, " c'est profond.

i10i
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Nous trouvons dans les notes du Père de Crépieul'q[ue.

vers 1670, une petite chapelle y fut bâtie aux frais (lu

sieur Hazeur par Paul Quartier, charpentier, Côté et

Raillargeon, sous la direction de Robert Drouart.

la mission de Chicoutimi, qui se confondait dans les

premiers temps avec celle de Tadoussae, en fut séparée

vers la fin du dix-septième siècle. Ainsi, le'Pète Bona-

venture Favre, dont oa trouve les actes dans le registre

de cet endroit, de 1691 à 1699, s'intitule " Missionnaire

de Samît-Cliarles (le Métabetçhouan, sur le Lac Saint-

Jean 'on Peto/LouCagamly, qui tombe dans la rivière

_ l Chégoutimny."

Les registres ont continué d'être tenus ensuite succes-

sivement par le Père de Crépieul, de 1693 à 1702, puis,

de 1703 à_1709, par le Père Louis André ; enfin, après

une longue interruption d'une douzaine d'années, par le

Père Laure qui fit construire une nouvelle chapelle sur le

petit coteau, appelé coteau du Portage, où se trouvait éga

lement son habitation. Cette chapelle, sur laquelle nous

donnons plus loin quelques détails, a subsisté jubqu en

1850, on avait cessé d'y faire l'office en 1849, parce qu'elle

était presque tombée de vétusté.

Lel Pre Laure demèura chaigé de Chégoutimyjisqu en

1737 , le dernier Jésuite qui ait desservi cette misioiebt

le PSre (le La Brose, jusqu'en 1782, époque de sa mort

Pendant environ enquante ans après, Chicoutimi, comme

tous les autres postes du Roi, fut visité chaque anniée par
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"n mfSSionnaire qi n utdansles mos dejuin et juilletet Y dem eurarit elr,,ie n ~ n ei n n u aéhisme en langue motaga Jsite avaient
composé pour les' Iéèophytes ilaliens C'est eni 1846 que
le prenier curé y fut ilnstall' ' ,que

En 1860, la paroi-se de Clhucotimi était d gradeet renfermait un village coigid trouaage~ ~~IISL c idrbepus'il S'y trouvait2 emplacements O y com]pt -aiti
modèles, fréquentées par 188 eiîlt tx L rles emndeuxt

faitt I e recensementfatpar le curé motaice Montrait que a population de l'endroit
était venue principalement de la Mal oi
deux cents .ales Eboulements e i ava it do n 6
et la -Baie Saint-Paul 37. Les chantiers de M. lrice em-ployaient environ deux cents étra.r ries
nouvelles étaient • ragers ngfmle. e',narrivées au printemps de 1859 En 1858il S'était fait 190 baptêmes 44 mariages et 61 sépultures.
En 1863, il y avait dans la paroisse de Chicoutimi 567

5l comprenat r, 54 mes, en 1868, 623 familles-

739 faniles462 a âmes en 1878,

fie 19 mars, 1870, cenit (jeux famlilles Perdirent (lans 
[un incendie qui enveloppa le Sagenav tout entier lesfruits e leurs travaux et des nombreux sacrifices qu'elles

s étaient imposés pou r sét , sr les terrees nouvelles

fi
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C'est cri 1874 que la compagnie des bateaux à vapeur

du Saint-Laurent établit une ligne regulire entre Québec

et Chicoutimi, , au printemps de 18,75,1le gouvernement

fédéral faisait construire un quai à ce dernier endroit.

En 1879, le gouvernement fédéral fit enlever les roches

et creuser les battures qui embarrassent le chenal en aval

de Clucoutimi On espérait que, ces travaux terminés,

les bateaux à \apeur et les voiher pourraient se rendre à

Chicoutinn à marée basse

A l'entrée du chenal furent plaeéb deux phares d'aligne-

ment, a 910 pieds d inter\ alle 1 un (le l'autre Ce sont

deux feux matoptriques qui doivent être vub à cinq milles

de distance

Huit autres phares, dont nous ne pourrions guère

indiquer la ,ituation ni l'éloignement ie:,pectif les uns des

autres qu'au moyen d'une carte spéciale, tous destinés à

indiquer le chenal lu havre de Chicoutimi, ont été placés

pour la premire fois en 1873 et pourraient tous. être

aperçus à d'égaley _ditainces, n'étaient les détours (lu

chenal qui contrarient et font varier la portée des feux

La maison Price charge en moyenne de trente à trente-

cinq bâtiments par année à Chcoatimi, et, dans d autres

ports de la provin<e, une mciquantalie, ce qui fait de 80

à 85 btuîMnente en tout Le3 bois qu'elle exporte -ont

pour la plus grande partie (lirigé5 vers la Grande-Breta-



I

'I

LE BASSIN DU LAC SAINT-JE AN 149)
gne ; elle eni envoie aussi àL La Plata, au Pérou, au Chili,en Espagne, au Portugal, en Franc 3 et même en Australie.

En 1862, les eaux du Sagacnvîy transportaient 43,289 -billots de pin blanc, 7,000O billots d ép'ne'te et 715 piècesde bois de construction pour les navires, outre unieimmense quantité de madriers, (le planches et de bardeaux,
qui était expédiée en goélette. Dès f850, on estimait la.v31ur du bois directement exporté en Europe 2i $ 180,000,sans compter le commerce que la maison Price faisait
avec la province du Bas-Canîada et avec les Etats-UJnisDepuis lors, (le grands travaux ont été exécutés pourfaciliter le glissement des billots sur les eaux du Sague-nay et pour' développer enl général le commerce du boisqui a été jusqu'ài présent la principale inîdustrie de larégion saguenayennîe. On peut signaler entre autres unesomme de $41,000 que le gouvernment a dépensée pourfaire construire une glissoire et une estacade, niais lesdroits que le gouvernement a perçus de la maison Pricepour le Passage des billots lim ont rapporté bien au delà

de ce montant.i

La glissoire a unîe longueur (le 3,840 pieds et l'estacadeeni compte 1,344 , il y a on outre les (ligues, les quais et 1;les barrages. La glissoire a éta faie pou évtr- erapides qui se trou veut entre le lac Saint-Jean et la rivièreSaguenua) Ces constructionîs couvrent une étendue<'envi ront six milles et sont situées sur la Petite Décharge.conmmencées en 1836, elles ont été ternunîées eni 1860
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En 1878, la maison Price faisait 188,155 billots d'épi-

nette, contre 7,000 seulement en 1864. Mais, en revan-

che, elle n'a livré au commerce que 12,897 billots de pin,

sur lesquels pas plus de quatre mille étaient de pin

étalon '. C'est que les incendies ont opéré de terribles

ravages dans le Saguenay; ils y ont détruit presque

tout le pin, et l'on considère l'exploitation de ce dernier

article comme définitivement perdue pour cette partie du

pays. Si l'on veut se faire une idée de ce qu'elle était, il y a
une trentaine d'années, qu'on remarhue ce simple fait. Un

navire d'outre-mer, x enu pour prendre une cargaison,

avait trouvé le marché de Québec vide ; tout le bois

disponible avait été expédié plusieurs jours auparavant.

La saison était fort avancée ; il ne fallait pas à tout prix

que le navire repartît sur lest ou passât l'hiver à Québec.

On s'adressa à M. Price qui fit venir le navire à son chan-

tier, et, en qèuze jours, le bois abattu dans le seul voisi-

nage du chantier, puis coupé et scié, était mis à bord du

bâtiment et expédié e'n Angleterre.

A quelques pas de la scierie de Chicoutimi on voyait

encore, il y a un quart de siècle, courbée sous le poids du

temps, la vieille chapelle de la mission érigée par le Père

Laure en 1727. Elle avait vingt-cinq pieds de long sur

quinze de large, et était bâtie sur une éminence dominant
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le bassin qui se trouve au pied de la chute de la rivière
Chicoutimi. C'était une relique pleine de touchants

venirs. Les étrangers qui débarquaient à Chicoutii
s empressaient d'aljer la contempler, et ceux qui connais-
saient quelque chose des anciennes missions du Canada
quelles que fussent leurs croyances religieuses, n'oubliaient
pas de mettre dans leurs sacs de voyage quelques fragments
de pierres ou autres objets appartenant à la chapelle, afind'en conserver la mémoire. La pierre tumulaire du Père
Coquart, mort à Chicoutimi en 1771, n'existait plus qu'en
morceaux sur lesquels on distinguait encore quelques
inscriptions latines. Les capitaines de navires se montraientavides de recueillir ces débris d'une époque pourtant
récente et qui semblait déjaâ/ancienne. Les -regïstres, les
livres d'église, les tableaux, les pierres gravées ont été
perdus, abandonnés sans souci dans la chapelle ouverte àtout le monde. Cette chapelle contenait en outre uneprécieuse argenterie que les Oblats ont emportée, en leurqualité de successeurs des Jésuites dans les missions duSaguenay ; mais cet acte a soulevé contre eux de vives

protestatations. A Tadoussac, où ils essayèrent, de lerepéter, les habitants faillirent faire une émeute. Ilss'élancèrentjusqiie dans la rivière Saguenay, à la poursuite
des Oblats, et leur arrachèrent, entre autres objets, lacloche de la chapelle.

Le Père Laure écrivait dans son langage naif, au sujetde la chapelle de Chicoutimi qu'il faisait construire, que
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l eroix du clocher nouveau, posée en 1726, "avait été

saluée de trente-trois martres par tous les sauvages

charmés du c:q."

Michaux, célèbre botaniste français qui, à .la fin du -

siécle dernier, se rendait jusqu'au lac Mistassini par le

Saguenay, dans le simple but de faire une collection de

plantes et de fleurs de l'Amérique du Nord, dit, en parlant

de la première chapelle de Chicoutimi: "Ce bâtiment,

construit en poutres équarries de cèdre blanc, thtya

occidentalis, élevées les unes au-dessus des autres, était

encore en bon état, et quoique ces poutres n'aient jamais

été couvertes, ni en dedans ni en dehors, je les trouvai

tellement intactes qu'elles n'avaient pas été altérées de

l'épaisseur d'une demi-ligne, depuis plus de soixante ans." e

Aujourd'hui, l'on peut voir l'emplacement, où se trouvait re

eette antique chapelle, entouré d'un enclos en bois que él

M. David Price y a fait élever et où il a fait enterrer ce

tout le bois de la chapelle, afin que cette dernière relique y

d'un des plus modestes, mais des plus intéressants monu- Si

ments de notre histoire, ne fût pas exposée aux intempéries tr

du temps ni à l'injure des hommes. De son côté, elh

mademoiselle Price a fait de la vieille chapelle une esquisse de

en sépia qu'elle a donnée à l'évêché de Chicoutimi, et de

dont on peut trouver des reproductions chez le célèbre

photographe de Québec, M. J. E. Livernois. tou

A côté de l'enclos qu'a fait élever M. î'rice se trouve hor

le veux c metière indien. La croix de l'ancienne cha- ue
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pelle'est dans la sacristie de la nouvelle église de Chice u
timij et le crucifix a été transporté sur l'autel du couvent
de l'endroit. Enfin, la porte de la sacristie, de même
qu'une vieille armoire, appartenant jadis à 'la chapelle,
sont conservées à l'évêché. Voilà tout ce qui reste
aujourd'hui, voilà les seuls débes existants de ce qui abrita
pendant plus d'un siècle la piété naive des néophytes
montagnais, à peu près disparus aujourd'hui.

IV

Dans la première édition de cet ouvrage, publiée en
1880, nous écrivions les lignes suivantes, au sujet de
Chicoutimi: "En 1855, il n'y avait même pas encore de
chemins dans cette cité nouvelle qui, " un jour peut-être
renfermera des boulevards et sera éclairée à la lumière
électrique. M. Price, père, n'y passait jamais qu'à cheval,
ce qui ne veut pas dire que les travailleurs des chantiers
y allassent invariablement en carrosse. Les chemins qui
sillonnent aujourd'hui la paroisse n'ont été verbalisés et
tracés qu'en 1855. Quant à la paroisse de Chicoutimi,
elle comprend tout le canton de ce nom et une population
de cinq mille ames, en y comprenant, bien entendu, celle
de la ville.

"Il no faut pas croire que cette population soit avant
tout ag-icole ; non, elfe est en général pauvre, et leshomes préfèrent travailler aux chantiers, ou faire lacueillette des bluets et celle de la gomme de sapin. La
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gomme de sapin est en efet une des industries qu'exploi-

tent les marchands de .Chicoutimi ; ils en envoient tous vo'

les ans de quinze à vingt barils à Québec, à bord des lor

goélettes. Là, elle sert à différents usages, entre autres son

à faire du vernis ; les Américains en tirent aussi de inte

l'encre. Il n'y g pas encore longtemps, M. David Price

l'exportait en gros pour les pharmaciens de la Grande- reer

Bretagne. tabi
ace

"Chicoutimi est le siége d'un évêché érigé en 1878 LA

et occupé en premier lieu par Mgr. Dominique Racine. d'au

C'est lui qui, pendant qu'il était curé de l'endroit, avant le f(

1878, fit commencer la construction de la nouvelle église, attire

très beau et très imposant édifice, élevé sur le penchant régit

d'mne colline que domine le collége et que l'on voit de de l'

fort loin sur la rivière Sagueiay. Cette église promet de prote

devenir un véritable monument, dans l'acception artistique

de ce mot, si l'on peut lui apporter les embellissements et

la perfection que fait pressentir sa physionomie actuelle. Tot

Deux magnifiques tableaux, placés de chaque côté du cat

chour, sont jusqu'à présent le plus bel ornement du nou- aster

veau temple. Ce sont des copies de Murillo représentant, art, c

l'une, la naissance du Chrit, 'autre, l'apparition de la rece<,

Vierge, qui ont été offertes par M. William Price fils, le ite

représentant du comté de C41icoutimi à l'Assemblée --l®u
L ®nott

Législative., 
U

ul ser
1I-M W Pricb, fils, ce mort depuis, au mois de ,uin, 1SSO,

universeillemicnt rgretti de tous pour la g;nérsité et la inobl sse

de :on c irac,ère.
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Un autre tableau, de grand mérite, s'élève preque à la
route du chour,, en arrière du maître-autel, qu'il enve-loppe de ses reflets mobiles et des tei'îtes vigoureuses de

son coloris. Ce tableau représente saint Ambroise
interdisant au grand empereur Tlhéodose l'entreo de la

ethédrale de Milan. Placé da'is le jour dicret,recueilli, en quelque, sorte mystérieux de l'abside, cetableau semble revêtir une physionomie changante et
accentuer à chaque instant les impressionîs qu'il produit.
LA majestueuse stature de saint Ambroise, pleine
d'autorité et de volonté inflexible, se détachant sur
le fond du sanctuaire, en tons amples et vigoureux
attire les regards et les pas du visiteur dès le seuil de
leéglise, jusqu'à ce qu'il soit venu s'agenouiller au pied
de l'autel et ait imploré la bienfaisante et toute-puissante
protection du saint lieu.

Tous les édifics religieux de Clicoutimi, comprenant
cathédrale, l'évoehé, le séminaire, le couvent du Bon
steur et l'Iôtel-Dieu St-Valie' fornent un groupe àart, distribué sur le versant escarpé d'un coteau quirécède et piotège en quelque s-orte la ville proprement

ite On les ap3rçoit nettement de très loin sur la rivière,
Jeur aspect inattendu tranche vivement sur lanotonie et la sauvagerie de cette nature saguenayenne

ni sera longtemps encore sans essayer un sourire.
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Lorsque la cathédrale actuelle fut commencée, en 1875,

le diocèse de Chicoutimi n'était pas encore formé. Le étu

curé, qui devait être plus tard Mgr Racine, ne pouvait sur
encore songer qu'à batir une modeste église paroissiale; la V
mais comme s'il eût pressenti l'avenir, il voulut que cette

église prît, dès le début, des proportions qui permissent de

de suivre à l'intérieur un plan régulier, aussitôt que les ine

ressources pécuniaires suffiraient à en développer le plan

qu'il avait d'abord. conçu.
tout

Trois ans après avoir été commencée 'église était

complétée extérieurement, en 1878, et ouverte au culte. joug

au mois d'août d~e la même année, le jour même de trois

l'intronisation du premier évêque. Dix ans plus tard, en colo

1888, le monument était complété, sauf l'intérieur, dont tive,
l'exécution était réservée au successeur du premier évêque séla
Ce successeur était Mgr N. Bégin, qui ne devait rester

que trois ans à Chicoutimi et être appelé ensuite à Québec, leurs
en qualité de coadjuteur du cardinal Taschereau. de lé

" I

Ce qui constitue la beauté monumentale et la valeur chair
artistique de la cathédrale de Chicoutimi, c'est son inte- obser
rieur, véritable modèle du style corinthien le plus pur. détaî
qui n'a cédé, dans aucun des plus .petits détails, aux leurs

réclamations du mauvais goût ni à cette conception

puérile qui fait consister le beau dans l'accumulation des l'ense
dorures et dans une ornementation criarde autant qu'en-

,, " Il
gérée.
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"On ne trouve, dit M. l'abbé E. De Lamarre, préfet des
études au collége de Chicoutimi, de légères dorures que
sur les chapiteaux, les'ares-doubleaux, les arabesques de
la voûte, les sculptures, le trône et la chaire; mais elles
y sont distribuées avec tant de mesure, de délicatesse et'
de goût, qn'elles cadrent parfaitement avec les lignes
fines, nobles et gracieuses du corinthien.

"En effet, c'est le corinthien le plus pur qui règne dans
tout l'édifice. Du seuil de la porte principale, l'aspect
est magnifique. Ce vaisseau spacieux, de 220 pieds de
longueur sur 72 de hauteur et 80 de largeur, se divise en
trois nef, séparées entre elles par une double rangée decolonnes cannelées, qui vont se confondre, par la perspec-
tive, avec les pilastres du chour, pendant qu'elles
séelancent légères comme la prière, libres comme lapensée, et vont se couronner, à 50 pieds de hauteur, deleurs gracieux chapiteaux aux feuilles d'acanthe, ornées
de légers filets d'or.

"L'entablement et la corniche, le trône de l'évêque et la
chaire sont d'une grande pureté de style. On a voulu
observer les règles du goût, jusque dans leurs plus petits
détails. C'est ainsi que 1 on a donné aux nefs latérales
leurs rangées de pilastres, qui rompent la monotonie deslongs pans, et ajoutent i la majesté et à la grace de
lenemlle. -

"Il y a dans ce corinthie te la poésie, tout le charme

Cit.
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que l'on retrouve dans la légende qu'on lui a consacrée,

et que l'on me permettra de rappeler.

Callimaque, sculpteur athénien, se trouvant à Corinthe.

alla se promener un jour à travers des tombeaux. il

aperçut, sur la tombe d'une jeune grecque, une coibeille

de fleurs recouverte d'une large tuile.

Cette gracieuse corbeille était là sur le gazon, au

milieu d'une touffe de cyprès et de lauriers:roses, et, de

grandes feuilles d'acanthe s'étant épanouies, elles étaient de
venues se recourber en gracieuses volutes sur le bord de ré

la tuile. Callimaque traça ce frais coquis sur son carnet,

le régularisa et en fit le chapiteau de l'ordre corinthien.

Si cette légende n'existait pas, il faudrait l'inventer,

tant elle a de fraîcheur et de vraisemblance "

Longtemps avant qu'il eut été question d'y ériger une av

nouvelle cathédrale, quelques religieuses du Bon Pasteur à l

de Québec s'étaient transportées à Chicoutimi et y avaient tro

transformé en un embryon de couvent la maison où les

haiitaits de l'endroit tenaient leurs réunions du dimanche,

après la messe. Cette maison était à côté même de

l'ancienne chapelle, à une petite hauteur de la colline. on

Bientôt le couvent avait pris le nom d'académie et l'ony mo

voyait réunies, tous les ans, de soixante A soixante-dix

élèves qui recevaient la pension et l'instruction, tot à la qui

fois, pour la somme nominale de soixante dollars par année. dev

Comme, en outre, il y avait toujours un petit nombre les
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4eélèves incapables de payer même ce prix réduit auxldernières limites du possible, l'institution manquait assezsouvent des choses nécessaires et l'évêque, nouvellement
intronisé, était-il obligé de donner fréquemment du sien etd'envoyer au couvent des provisiens de toute nature, sanscompter l'argent qu'il lui fournissait et dont il dépouillait
pour cela, le budget déjà malingre de l'évché.

A part les matières enseignées d'habitude dans lescouvents, les élèves de celui de Chicoutimi apprenaient
de plus a se former à l'enseignement, et fournissaient
régulièrement des institutrices pour les écoles de leurvaste comté.

En 1886, les religieuses réussissaient à compléter leuracadémie en y ajoutant une aile qui en doublait, et au delà,l'étendue primitive. Jusqu'à ces années dernières, onavait raremcnt compté plus d'une soixantaine d'élèves.a poi us une soianam d'l3vea ois ; de nos jours, les élèves atteignent le chiffre detrois cents et elles ont en outre des institutrices laïques.

Une dizaine d'années après la fondation du couvent
on voyait, près du sommet de la colline couronnée par lemonument érigé à la mémoire de M. William Price le

père du Saguenay ", s'élever les premiers murs de cequi allait être le collége de Chicoutimi, institution quidevait un jour prendre un rang distin gu mi
les plus anciennes du Canada.
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"Tous ceux qui entreprennent de fonder un collége

dans notre pays, disait, lors de l'érection de celui de Chicou-

timi, Mgr Taschereau à Mgr Racine, meurent de folie ou de

chagrin." C'est en effet de chagrin qu'est mort, entre

autres, M. Painchaud, fondateur du collége de Sainte-

Anne de la Pocatière. Les moyens, pour ces sortes

d'entreprises, sont bien rarement proportionnés aux

besoins ; ou commence avec les ressources qu'on a sous la

main, n'importe lesquelles, on continue avec celles qu'on

espère avoir et l'on finit invariablement, quelque beau jour-

avec les capitaux de la Providence, cette suprême et

infaillible ressource de tdutes les'bonnes ouvres.

La fondation lu séminaire de Chicoutimi a été détermi-

née, (nu quelque sorte même précipitée, par une cause d'une

nature particulière. Il existait alors, depuis trois ans,

dans le village, une école protestante à laquelle les parents

catholiques, presque tous sans exception, envoyaient leurs

enfant'. Le maître de cette école ne perdait pas une

occasion de.poursaivre le curé, plus tard évêque, de ses

sarcasmes ou de ses invectives, quelquefois aussi d'imputa-

tions calomnieuses. Le curé, de son côté, exhortait les

parents à ne pas envoyer leurs enfants à l'école dirigée

par ce dernier " C'est bien," lui répondirent enfin les

parents, " nous n'enverrons plus nos enfants à cette

école, mais donnez-nous quelque chose qui la remplace."

C'est là-dessus que le curé prit la résolution hérnque de

fonder le collége, qui n'a causé sa mort ni par le chagrin

ni par l folie, mais où deux cents élèves reçonent
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Les élèves du collége de Chicoutimi peuvent suivre undouble cours, s'ils le désirent, cours classique et courscommercial, ou ils ont le choix entre les deux. Ce choixdépend d'une foule de raisons, comme on le pense bien,et se fait même au besoin sans raison aucune. Les élèvesdes hautes classes, qui se sentent mordus çe la tareuitule
litté aire, aî mal particulièrement homi e s e

dl l'.cide, s exercentdans l'Oiseau-.Iouche, petit journal qui s'envole une
fois par semaine des presses du collége. C'est
publcation mignonne, ailée, svelte, qui porte sur sa queueun grand nombre de grains de sel et, dans soit corps de
libellule, plus de littérature parfois et surtout de bonne
critique littéraire qu'on n'en trouve dans de grands etgros organes, bourrés 'e matière à lire.

C'est aussi un prêtre du séminaire de Chicoutimimonsieur l'abbé Victor Hluardl, qui a ressuscité le Naturaliste Canadien, disparu naguère avec l'abbé Prova -herIl a ajouté à la saveur de terroir, que cette publicationpossédait auparavant, la saveur littéraire qui lui manquait,et jusqu'à la pointe humoristique qui sert d'assaisonuemeit
et ne fait rien perdre à la science de son autorité ou de sa
profondeur, enr la déridant à la dérobée.

Cent pas plus haut, entre les replis que forme la crgte
11qefomla rt

w

I
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annuellement le pain de l'instruction, qui est celui de l,
vie ou, du moins, un moyen sûr de se le procurer.
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A mi-descente de la falaise, sur un -plateau étroit auquel

des nivellements ont permis d'ajouter une terrasse, un jardin

et quelques parterres, apparaît l'évêché, silencieusement

assis, comme un solitaire en contemplation devant la

profonde et énigmatique nature saguenayenne. Des

de la colline, émerge 1'IIôtel-Dieu-Saint-Valier, fondé en

1884 et destiné primitivement à être un hôpital pour les

marins que le nombre toujours croissant des navires,

provònant de l'extension du commerce de bois, amenait

dans-le port de Chicoutimi. La direction en était confiée

..aax 'religieuses de l'11ôpital-Général de Québec. Deux

'ns plus tard, l'édifi::e était considérablement agrandi.

Enfin, en 1895, la communauté en devenait propriétaire

unique et en faisait, d'un simple hôpital de marine, un

hospice général, un refuge pour les vieillards et les

infirmes. -. es religieuses y ont ajouté un orphelinat, qui

sert d'asile à une trentaine d'enfants, mais qui peut en

recevoir bon nombre de plus. C'est dans une chambre

de cet hospice qu'expirait, au commencement de 1888,

le premier évêque de Chicoutimi, Mgr Dominique Racine,

qui fut appelé "l'Apôtre du Saguenay " et qui fut en

réalité le père de la plupart des fondations de bienfaisance

et d'instruction de cette contrée, jusque là encore si

éloignée de nous, et pourtant si voisine, qd'il avait tant

contribué à arracher à la barbarie.
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chemins, ouverts dans le schiste et le gravier, ont raye
quelques lignes plus douces et ont apaisé la rude physionomie de la colline; ils mettent l'évêché en communicat
avec les autres 4dificeictiot édifices qui se sont groupés au hasard du
terrain sur les reliefs du versant, et procurent aux
penseurs et aux savants professeurs du collé des
promenoirs icomparables pour se livrer à des méditationsqu aucun bruit, qu'aucun regardsne trouble.Immédia-
tement à la suite de linvch, S'offre un tournant quipermet de suivre au loin, bien au loin le sonbre ruban dela riviere Saguenay, captive entre ses hautes et massivesberges, qui la regardent, les sourcils toujours froncés, et Imla resserrent et l'étranglent de plus en plus, jusquà cequ'elle finisse par ne plus paraître, dans la perspective

fuyante, que comme un mince filet d'eau allant s'engloutirdans les entrailles de la terre.

C'est Mgr N. égin qui a fait construire l'évêché deicoutimi, durant son court épiscopat qui ne s'étenditque de 1888 à 1891. C'est un beau et large édifice, en -pierres et en briques, qui semble réfléter l'esprit et lecœur de son fondateur. Il a gardé du prélat la physie.nomie accueillante et semble dire au passant soucieux dene pas hésiter à franchir son seuil, qu'il n'entendra quedes paroles amies. de douces exhortations et des consola-tiols qui ne seront pas banales, pour son ame peut-êtrebenrée par le spectacle de l'éternelle sottise humaine,bienPlus douloureux encore à contempler et à subir quecelui de la méchanceté elle-même.
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Au fur et -à mesure qu'il approche de la colline où se

rassemblent les monuments religieux de Chicoutimi, le

voyageur, loeil encore chargé des visions formidables du

"fleuve de la mort ", 'éprouve une impression exquise de

soulagement. Depuis quelques heures, l'epit violemi-

ment attiré et subjugué, il n'a pu reprendre possession de

lui-même ; il a perdu presque jusqu'au souvenir et à

l'image des lieux où la main de l'homme a corrigé les

rudesses trop violentes et trop absolues d'uiie nature

indomptée, et maintenant qu'il les retrouve, maintenant

que les images de la civilisation reparaissent pour lui,

son regard s'y attache avec une complaisance avide et

son esprit ému les savoure avec reconnaissance.

Chicoutimi n'est plus la chétive bourgade, a moitié

trempée dar s une fondrière, qu'elle était encore il n'y.a

guère plus d'une vingtaine d'années. C'est aujourd'hui

une petite cité très moderne, qui a mis flamberge au vent

et qui entend faire parler d'elle. Longtemps immobilisés

par l'éloignement, par Pabsence de communications rapi-

des, par une position géographique qui équivalait pour

eux, l'hiver, à l'ensevelissement, les habitants de Chicon

timi n'avaient jamais rêvé pour leur bourg d'autre

avenir que celui qui leur apparaissait dans le cadre étroit

d'un chef-lieu de district ; ils n'avaient jamais pu rêver un

1-On a vu plus haut que le nom de' fleuve de la mort'

été donné primitivement à la rivière Saguenay.
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progrès les surprenant au repos, passant à travers toutesleurs conditions d'existence, à la suite d'une force irrésistible, et leur découvrant d'immenses horizons nouveaux
derrière leurs horizons villageois, à travers et par delà.paisse muraille de montagnes qui les tenait emprisonnée
à vingt-cinq lieues dans l'intérieur du pays.

Un jour, jour à jamais inoubliable dans les annales duSaguenay, c'était le 2 août 1893, un sifflement aigu
et profond â la fois retentit à travers la camgagne engour-die etfit bondir, effarés, tous les échos du rivage. C'était Ale cri de la première locomotive arrivant de Québec etannonçant au monde que la chose regardée comme la plusfantastique et la plus irréalisable était devenue un faitaccompli et que, maintenant, " il n'y avait plus de Lau-

rentides." De ce jour, les habitants de -Chicoutimi sen -tirent qu'ils avaient en eux un esprit ignoré qui attendaitson heure et cet esprit, qui n'était autre que le démonfougueux du progrès, s'est emparé d'eux au point qu'ilsne peuvent plus s'arrêter et qu'ils font marcher de pair lesconstructions, les améliorations, les entreprises les plus -diverses, comme s'ils n'avaient qu'à toueËer une baguettemagique pour en faire jaillir des réalités !M
Les Chicoutiminois sont possédés d'un esprit d'entre-rise formidable ; ils sont entrés, l'oil ardent et lespoings serrés, dans la voie du "go a head'. Ils iront

oin si les circonstanepq Le f' ri d i ra
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fer du Labrador, une des nécessités les plus impérieuses

d'un avenir peut-être plus prochain qu'on ne croit, ouvre

gigantesque qui changera la face du continent nord-aié-

ricain, le mettra ià trois jours de l'Europe et fera de

Chicoutimi, en particulier, une des villes les plus impor-

tantes et les plus considérables de l'intérieur de ce

continent. En attendant, ses citoyens s'adonnent à la

création et au daaniement des industries locales, dans

lesquellesils font preuve d'une habileté et d'une initiative

de vieux praticiens.

Le conseil de ville, élu en 1895, a déjà fait merveille.

Jusqu'à l'année précédente, les gens de l'endroit eux-

mêmes avaient à peine remarqué les magnifiques cascades

par lesquelles la rivière Chicoutimi se précipite dans la

rivière Saguenay. Ces cascades ne sont pas à plus d'une

quinzained'arpents en arrière de la petite ville ; elles

bondissent au milieu de la forêt touffue et, en quelque

sorte, jusque là inexplorée ; elles sont d'une beauté saisis-

sante et font l'admiration et encore plus l'étonnement des

étrangers qui se demandent comment une pareille force

hydraulique, si voisine d'un centre considérable, ait pu

être si longtemps inutilisée. Brisant leurs cours impé-

tueux et les rejetant avec une fureur redoublée de chaque

côté d'elle se dresse une île, d'un aspect extrêmement

pittoresque, longue de quelques arpents et renfermant

d'épais bouquets d'arbres. Loin de lui être fatale sa

beauté l'a fait servir à l'un' des nombreux projets que

font éclore et que nourrissent les Chicoutiminois, depuis
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qu"ils Ont l'inestimable avantg epsée nceh
e f La bte de feu aatiré de l'obscurité et des ombres

du dédain la bête d'eau qui attendait en mugissant. UnecOmpagnie sest formée, qui a acquis la propriété de l'îlequi y a érigé une usine élect
lumière ~~électrqeàlvilrique et qui, déjà, fouXghit 1alumière électrique à la ville et aux particuliers. M

appétit et pleine d'une noble ardeur, cette compagnie va
fournir le pouvoir moteur à une importante fabrique lelainages, élevée près du débarcadère de "usteamers du
Saint-Laurent et qui doit fonctionner dans le cours de1896 ; elle fournira en même temps le pouvoir moteurdela voie du tramw'ay électrique qui doit être égaleent
construite, d'ici à deux ans, entre Chicoutimiret la Grandct
Baie, tout cela par le fait de compa •s c ,1,~~~ .,necmpges locales, 'l'exception d'un moulin à pulpe que des capitalistes étran-gersàse proposent d'ériger dans le voisinage des cascades.

Ajoutons que depuis plus de deux ans unisystème
téléphonique relie tôutes les paroisses du centre du disti zctentre elles et avec celles du Lac Saint-Jean. De piu,durant l'été de 1895, Une compagnie, locale également, aconstruit un aqueduc en fer, pour distribuer à la villel'eau saine et toujours fraîche de la rivière Cii••otîthn
Jusqu'en 1895, il n'y avait pas eu de communlicationsrégulières avec la rive nord de la rivièretrueteedn espri r eeSaguenay, où' setrouvep des paroisses importantes, commeSainte-Anne, en face même de Chicoutimi, et pas plusd'à une demi-lieue dedistance, largeur approximative dela rivière entre les deux berges de l'est et de l'ouest. Ce

i
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.1

La ville de Chicoutimi, dont la population ne dépasse

pas quatre mille âmes, 1enferme, depuis 1892, une banque

qui y fait des affaires succulentes et qui a donné une forte

poussée à toutes les industries, à toutes les entreprises.

Htons-nous de mentionner, parmi ces det nières, un grand

entrepôt frigorifique, pour emmagasiner le beurre et le

fromage, que l'on est à la veille de construire. Il en

était temps, car déjà s'était fondée, en 1895, une "Bourse'

pour la vente des fromages, bourse rendue nécessaire par

le grand nombre de fromageries et de beurreries qui

existent dans la paroisse.

Chicoutimi possède à l'heure présente deux ponts en

fer. outre un journal, fondé en 1Ô87 et qui porte le nom

significatif de " Progrès du Saguenay." Nous faisons ce

rapprochement sans arrière-pensée ; si nous avons placé

imanque de communications assurées avec la rive sud

-avait longtemps nui au'x établissements de la rive nord.;

il n'avait jamais existé qu'un chétif service de chaloupes

-entre Chicoutimi et Sainte-Anne, et encore dépendait-il

d'une foule de circonstances qui lui mettaient le plus

souvent obstacle. Aujourd'hui ce service, devenm régu-

lier et imperturbable, est fait par un chaland à vapeur

qui, s'il n'a pas toutes les élégances d'un yacht américain,

a du moins une bonne volonté et une promptitude à se

mettre en route, toutes les deux heures, qu'on ne trouve

que chez les chalands ayant l'instinct et la passion des

traversées.

a
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le journal à côté des ponts en fer, nous l'avons mis
également à côté des beurreries, ce qui fait voir notre
absence de>préjngés et notre heureuse impartialité.

Un dernier mot. Chicoutimi a vu s'élever, en 1893,
la " chapelle du Sacré-Cour," église en briques construite
sur l'emplacement de l'ancienne chapelle des Jésuites.
Elle est desservie par les prêtres de la cathédrale et offre
un lieu saint ià la population nomlreuse qui travaille,
dans le voisinage, aux scieries de la maison Price.

Le titulaire actuel de l'évêché de Chicoutimi est Mgr
Labrecque, qui s'est empressé de marcher sur les traces
de ses prédécesseurs en fondant, aussi lui, une institution
religieuse. Cette institution, qui porte le nom de
"Couvent du'Bon-Conseil, a pris naissance en 1895 et
compte actuellement une douzaine de religieuses quihabitent un édifice en briques, construit pendant la même
annee. L'objet principal de ce couvent est de former
des maîtresses pour les écoles élémentaires des paroisses.

On voit que le génie des institutions utiles est tradi-
tionnel chez les prélats du diocèse de Chicoutimi.

1
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(RIVIERE-Ali-SABLE)

PRÈS le canton Chicoutimi vient celui de Jonquière
où se trouve la paroisse de Saint-Drminique, unedes plus considerables du diocès2. CetLe paroisse est situé

entre le Grand-Brûlé et le lac Kenogami; une de sesextrémites touche à la paroisse de Chicoutimi, l'autre àcelle d'flébertville Les premières tentatives de coloni-sation dans cet endroit datent de 1848, et presque toge
les colons qui s'y fixèrent venaient de la Malbaie. En1863, Saint-Dominique comptait déjà soixante-douzefamilles; quinze ans plus tard, en 1879, on y trouvait
treize cent soixante-cinq (1365) habitants.

1

CHAPITRE VIII

SAINT-DOMINIQUE DE JONQUIERE

A4,
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* * *

C'est à la Malbaie que s'est formé,% la première société
de colonisation du Saguenay, en 1847. Le futur évêque
de Sherbrooke, Mgr Antoine Racine, qui était alors vicaire
de cette paroisse, alla lui-rpemn demander au gouverne-
ment un arpenteur pour fixer les limites du canton
Jonquière, et M. François Têtu fut envoyé à cet effet sur

J

Les premiers colons de Jonquière ont eu à endurer
toutes les peines, toutes les privations, toutes les fatigues
quirre manquent jamais d'assaillir ceux qui ouvrent de
nouvelles terres; mais il y a ici une circonstance particu-
lière à signaler. A la Rivière-au-Sable, c'est une veuve,
Marguerite Maltais, qui, accompagnée de ses deux jeunes
garçons, pénètre dans la forêt, abat le premier arbre,
construit la première cabane, et cela après que les premières
tentatives de défrichement eussent été abandonnées par
la société de colonisation. Bien des fois il lui fallut
remonter le courage de ses deux garçons qui la pressaient
et la suppliaient d'abandonner un lieu d'ennni et de
misère. Mais, toujours pleine d'énergie, dérobant à ses
enfants sa douleur et ses larmes, elle les consolait par
l'espoir d'un avenir meilleur. Pendant quinze ans elle a
pu voir se réaliser, petit à petit, ce qu'elle promettait à ses
garçons dans leurs accès de découragement; elle a vu
se dresser autour d'elle les moulins, les écoles, l'église. et
de bons chemins s'ouvrir à travers les terres nouvellement
défrichées. - Aujourd'hui la paroisse de Saint-Dominique
est une des grandes paroisses du Saguenay.
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lès lieux. Murray, un-descendant d'écossais, dont le nos était transformé en celui dei" Muret," fut •le mMue,eeft le Premier àsuivre l'arpenteur envyé par le gouvernement et àdéfricher une terre au confluent de la IRivière au-Sable etde la rivière Saguenay. Plus tard, la société, qui avait entre-pris de coloniser le canton Jonquière, se divisa en deuxsections appelées l'une, la " Grande Société," et l'aut
la "Petite Société." La " Grande" se vit bientôt dansl'impossibilité de poursuivre ses opérations, et la " Petite "continua de coloniser le long de la rivière. C'est dès
cette époque qu'on peut voir tout ce que le comté deCharlevoix a fait pour la colonisation du Saguenay; eneffet, le nombre des colons qu'il a fournis à cette régiondépasse celui des colons que les comtés de la rive sud duSaint-Laure«t y ont dirigés, même de nos jours, dans lesendroits où les gens de la rive sud se sont portés lespremiers.

La parbisse de Saint-Dominique fut d'abord desserviepar les curés de Chicoutimi ; c'est Mgr Do- inique
Racine qui 'y inaugura les missions régulières. Lapremière fois qu'il s'y rendit, en 1862. peu de temps aprèsson arrivée à Chi'outimi, il dut faire l'office divin dansune maison privée, la chapelle que l'on construisait
n'ayant pas encore de toit.

En 1866, Saint-Dominique recevait son premier curé.
En 1879, cette paroisse renfermait plus de 1600 âmeset on y comptait près de 9000 acres en culture.
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CHAPITRE IX

CII
LE HAUT SAGUENAY

fs4 OUS appellerons Haut Saguenay tou.te la régionJI
comprise entre les cantons Bagot et Harvey quisont situés, le premier au sud et le deuxième au nord dela rivière, et les cantons Delisle, Signai et Caron quiforment la rive orientale du lac Saint-Jean. Dans cette

région se trouve renfermée toute la presqu'ile de Chicou.tii, à l'exception de son extrémité occidentale quiforme le canton Signai. Elle comprend aussi les paroissesde Chicoutimi, de Notre-Dame de Laterrière, communé-

1 M;
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ment appelée le "Grand-Brûlé," et, celle de Saint-

Dominique, ainsi que les cantons Tremblay, Simard,

Bourget et Taché qui sont au nord de la rivière Saguenay.

Au sujet de ces quatre cantons, nous avons dit dans un

chapitre précédent à peu près tout ce qu'on en peut dire

pour le présent; et quant aux trois paroisses que nous

venons de nommer, le lecteur a trouvé ci-dessus les ren-

seignements les plus divers et les plus complets que nous

ayons pu nous procurer à toutes les sources écrites et

orales. Les cantons Plessis et Lartigue, situés au sud du

lac Kenogami, font aussi partie du haut Saguenay ; mais

noue ne pouvons que les mentionner, attendu qu'ils

n'existent guère encore que nominalement, la terre dans

cette partie du pays étant généralement impropre à la

culture. Il ne nous reste donc qu'à poursuivre notre

route en suivant le grand chemin de colonisation qui

mène de Chicoutimi aux dernières limites des terres

défrichées, sur la rive occidentale du lac Saint-Jean : ce

chemin, c'est le chemin Kenogami, qui a été longtemps

un des plus beaux de la province.

Avant que ce chemin existat, on ne pouvait aller de

Chicoutimi au lac Saint-Jean que par eau, en suivant la

rivière Chicoutimi, dont la navigation est difficile et

embarrassée., puis le lac Kenogami, le lac Kenogamichiche,

et enfin la Bélle-Rivière, qui débouche dans le lac Saint-

Jean après des détours innombrables, des écarts brusques

et précipités qui font ressembler sa course à une faite et

renouvellent à chaque instant linattendu, au milieu du
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La rivière ChiciiLa ivi reChioutimi> depuis le Portýage djas ROCheSoù elle reçoit les eaux du lac eno oa e dus' ero il elle débouchle dans le Saguenay , jusqu'à l'edroit'environ dix-sept milles de gue, an cours tortueux
'levées qu'elle ronge incessamentret e Sdur veries eu
afntemps, ll8ébrd"n srlesquelles, auteps elle dborde enleur arrachant des monticulesfters dae sable et eu renversant tout ce qu'elle trouve surn Pae m lle e comence e tre navigable en canotà deux milles et demi de son embouchure, après un

1) , a rè s u
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paysage le plus étrange qu'il soit donné de voirans cepays étrange entre tous.

Si l'on veut abréger quelque peu sa rout ourrase rendre directement de Chicoutiui à SainteDominiquet de là gagner le grand chemin de colonisation-lextr,nulte ouest du Grand-]Brul oonston .'eté
t ueurst du Gorsdeul tpar un autre chemin qui suita peuPrès le cours de la petite rivière au Sable, entre lelac JCenogami et la rivière Saguenay.n'avait pas ce c xMais autrefois, on

avat as ce choix ; une seule voie éat u ere avoyageur, au trappeur et à l'Indie était ouverte au
suivre la rivière Chicoutimi et faire sept Portages, lecanot sur le dos, avant d'arriver au lac ieenogari, cemerveilleux étang de mille pieds de Profondeurisemble être, par sa forme allionged e ro neurt quifentepratquéeviveent Joede et étroite, âne sorte de

fente pratiquée vivement à la base d'une chaîne montaguneuse. nna

0
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premier portage qui porte son nom et dont le sol consiste

en une mince couche de marne surmontée de dépôts

végétaux et recouvrant des rochers de syénite. Pais ily

a le portage de la Poussière, Meia Caputagan, puis celui

de l'Enfant, Washkow Caputagan, nom donné depuis

plus d'un siècle. 'Un Indien, en traversant ce portage,

avait attaché négligemment au rivage son canot où se

trouvait un enfant; le canot ne tarda pas à se détacher,
et l'enfant, violemment emporté au-dessus des rapides,

fut p1ipité en bas d'une chute de quarante à cinquante

pieds, sans qu'il lui arrivât le moindre mal ; c'est ce fait

extraordinaire qui a valu au portage de l'Enfant le nom

qu'il a porté depuis.' Viennent ensuite le Portage de

l'Islet et celui des Roches ; tous ces portages ont une

longueur moyenne de deux cents verges, à l'exception de

celui de l'Islet qui en a quatre cent quarante. A sa sortie

du lac Kenogami, la rivière Chicoutimi fait une chute de

quinze pieds et tombe dans un bassin entouré de hautes

montagnes, puis elle reprend son cours sept fois interrompu
par les cascades et les rapides jusqu'à ce qu'elle se jette

dans le Saguenay, emportant avec elle, durant une bonne

partie de l'été, les dpouilles des forêts qui alimentent les

scieries de la maison Price.

Quelques milles plus loin, on atteint la petite rivière au dii

Sable qui sert aussi de décharge au lac Kenogami. Elle let

en sort furtivement, presque au ras de terre, à l'endroit ric.

qui sépare la paroisse du Grand-Brûlé de la petite paroisse det

de Saint-Cyriac, dont le nom indien est Cascoula, et elle ans
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roule péniblement, sur une longueur de douze mules, deseaux fortement imprgées de sable es dprénes d sbl tout au traesdcan to Jonquière, jusqu'à ce qu'elle atteigne la rivière
Saguenay, dont elle sera le dernieraalimentrduvcô I r

erner limnt u ct, du sud.

Si le voyageur, en quittant Chicoutimi Pour aller-vers
le lac Saint-Jean, ne prend pas le hemin de Saint..Dominique, Mais le grand chemin Ienogamj, il setrouvera, dès le départ, à gravir une succession de côtesplus ou moins longues et escarpées qui le con eirontsaprès une demi-heure de marche, à une sorte delat ,d'où son regard pourra embrasser dans toutes les dle plus dmirabdirectionsle plus admirable panorama qu'offre le territoire duSaguenay tout entier. Devant lui, de l'ouest à l'est, coule

la noble rivière avec une sorte de majesté empruntée à lagrandeur du paysage qui l'entoure, aux hautes monequi bordent la rive nord et aux escarpements variés,
revtait cent formes différentes, qui donnent à la rive sud
cette physionomie à la fois désordonn'e et composéel'on voit les effets'violents d'un cataclysme suivis ,u long

apaisement des siècles. Dans le port, de distance en, jusqua plusieurs milles en descendant•a rivière.
les grnds navires, immobiles, achèent d
riche cargaisonchdeenb e charger lagaison de bois que leur apportent des bateaux etdes gosilettes venus de la scierie, à laquelle ils retournentaussitôt après, passant ainsi toute la journée dans un lent
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et uniforme va-et-vient qui n'en donne pas moins au port
une grande partie de son mouvement. A droite, s'étagent
des chaînons bossués et ravineux qui, tantôt s'élancent et
tantôt rampent, jusqu'à ce qu'ils aillent s'engloutir dans

le bassin de la Grande-Baie. Ces chaînons, de granite
compacte et forme, sont tous arrondis et polis à leur
surface comme l'acier ; on dirait qu'ils ont été lavés
pendant un temps infini par des torrents que rien ne
lassait. En maint endroit il s'en est détaché de gros
fragments qui ont été rouler à plus ou moins de distance,

on voit la déchirure parfaitement sensible et comme encore
récente, tandis que la surface est toujours lisse et pour r
ainsi dire lustrée. Qui a pu détacher ainsi ces gros
fragments de roche, dont les molécules serrées et drues
sont si adhérentes ? Sous l'action de quelle force incon- 1
nue, rapide comme l'éclair, s'est donc faite cette cassure

si nette et si vive qu'on ne saurait l'attribuer à aucune cause
de désagrégation? C'est ce que nous tacherons d'examiner
dans un autre chapitre, en faisant remarquer dès maintenant R

que le même fait se reproduit ailleurs, dans la vallée du Lac, ar
et que partout où il y a une série de rochers, comme sur
toute la rive sud du lac Kenogami, ou des chaînons

tre
interrompus par des gorges profondes et des monticules br
d'alluvion, oomme le long de la Belle-Rivière et sur le Mlc
chemin qui conduit d'Hébertville à l'ile d'Alma, ces ma
rochers et ces chaînons ont invariablement la même forme

arrondie, comme celle de longues vagues pétrifiées, et la eat surface aussi polie, aussi lisse que l'ivoire lui-mêmeap
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Du haut du plateau qu'il vient de gravir, le voyageurverra les rivages de Saint-Anne et de Saint-Fulgence
incessamment rongés par la rivière, et d'égormes blocs
de pierre arrachés, enlevés de la cràte et du flanc desmontagnes, et qui ont roulé jusqu'à leur base, sur les bordsdu Saguenay. A droite à gauche et en arrière de lui, il
contemplera avec étonnement ces capricieuses et Colossales
ondulations du sol qui, depuis le Portage-d
qu à Chicoutimi ou jusqu'à la Grande-Baie. atteignentdes proportions gigantesques, semblables à d'immenses
raz de marée d'alluvion qui auraient été précipités et Fretenus Il dans un effroyable désordre. Plus loin en
arrière, son oil pourra apercevoir les magnifiques terresdu Grand-Brû les champs dorés de blé et d'avoine sur

Ft-
F

e e et rendra au voyageur

,esquets se balancent mollement les longues tiges qui por-tent les epis nourriciers.

Que le voyageur continue, qu'il travarse cette région,fertile entre toutes, et bientôt il e
Rocheoetbetti arrivera au Portage-des-Rces ou commence une campagne tout à fait différente,aride, rachitique, qui porte les traceslamentables des anciensincendies, et oùla pousse nouvello des bouleaux ettrembles lutte avec effort contre l'aspect désolé des innoru-nrables troncs d'arbres noircis, des espaces dénudés et des
monts déboisés qu'enveloppent seulement ça et là quelquesnaigres broussailles. Cette campagne aura le même. • e campagnel'aura le mêmespect usqu'à l'extrémité occidentale du lac Kenogami •2ais là, la nature, reprenant sa force et sa fécondité,pparaîtra avec«u1 ne beauté nouvallm-
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sa confiance ébranlée par le morne trajet qu'il vient de
parcourir.

Toute cette partie du chemin. Kenogami est lugubre;
les grands arbres calcinés et restés debout semblent des
sentinelles d'un autre monde qui regardent avec une
fixité étrange tous les passants nouveaux à l'allure rapide
et inquiète. En effet, lorsqu'on traverse de nuit ce désert
peuplé de fantômes, aussi morne qu'une lande, on se hâte
afin d'échapper à un ennui indéfinissable qui pèse sur
l'esprit et qui participe de l'inpatience et de l'angoisse.
Lorsque c'est de jour, on regarde avec un étonnement
mêlé de pitié les huttes grossières qui jalonnent le chemin
de distance en distance et qui sont habitées par autant
de familles de colons dont toute la subsistance provient
d'un petit lopin de terre où pousse Je blé, d'un enclos
étroit où l'on sème des patates et de deix ou trois platte-
bandes où quelques légumes rachitiques essaient de parve-
nir à maturité.

la
Çà et là cependant apparaissent sur la route quelqucs Pc

maisons faites de bois équarri et quelques ébauches d'une
culture plus étendue et plus sérieuse. La colonisation se de
propage malgré l'ingratitude du sol, et le nombre (les de
habitations augmente d'année en année. Le'chemin . pr
a été ouvert la plupart du temps à travers les roches ou de
bien sur de longues étendues de sable ; il n'en persiste ba
pas moins à être excellent malgré ces désavantages, et le for
voyageur ne peut s'empêcher d'en témoigner sa surprise em



sailles et de troncs d'arbres noircis.

* *

On fait ainsi vingt, milles avant d'arriver au Beau-
Portage, et quand, le long de la route, on peut saisirquelques aperçus du lac Kenogu•ni au-dessus de la pha-
lange de rochers qui l'interceptent au regard, cela suffitpour compenser toute la monotonie et la échersse dupaysage. Ces aperçus sont ravissants. On voit u delàde la placide et proforide nappe du lac l'paisse muraille
de montagnes bien boisées, très-accidentées, qui S'élèvepresque à pic sur la rive sud jusqu'a une hauteur variant
de trois à cinq cents pieds, et qui a posé dç ce côté unebarrière infranchissable à la colonisation. Ces montagnesformaient l'ancien rivage du lac Saint-Jean, et elles ontenpêché que le lac Kenogami ne fût rempli par l'alluvio/
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"C'est toujours bien curieux," disait i
dé' 1 ,i y a quinze anll

', auteur de ce livre un habitant d'Hébervile quiJe conduisait au lac Saint-Jean, "c'est •r, . , tujours bien curieuxqu on soit arrivé à faire un chemin à travers des cranscomme ça ; cotelie d'un bord, cotedie de l'autre, on n'ar-rive plus..." (Coteille était dit pour côtoyer). Si l'oncotedlle,,au moins on n'enfonce pas ; il n'y a là ni ornièresni boue ni rien qui retarde la marche, et, dans bien desendroits, on contemple avec plaisir la jeune pousse destrembles qui a réussi à dérober sous un épais rideae
feuillage l'aspect toujours le même de rochers detouous l MMc leýrohes. 1b
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A.. - .
écharge principale de ce lac.

A l'autre extrémité, c'est-à-dire au Beau-Portage, com-

mence la division des eaux, de celles qui coulent vers le

Saguenay d'avec celles qui coulent vers le lac Saint-Jean.

Là, le lac Kenogami débouche secrètement sous terre par
une coulée, etreparaît sous la forme d'un gros ruisseau

qui passe par un petit lac appelé Claire et qui alimente

le lac Kenogamichiche, à un mille et demi plus loin.

Autrefois, le lac Kenogani, dont l'ancienne orthographe

est "- Quinongamingue," ce qui veut dire " lac long "

du mot indien Tsinogami, ren rermait une plante culieuse'%

c'était la lobélie tubulaire, dont les feuilles restaient en-

tièrement submergées, tandis que sa corolle, d'un bleu

%et le sable emportés par les torrents aprèsle cataclysme qui
a bouleversé toute cette région. Cependant, il enla reçu
une certaine quantité qui a été déposée au fond de sou
lit ; mais là où les montagnes s'abaissant, comme au

Portage-des-Roches, ont cessé d'offrir une protection con-

tre les torrents, le lac, ou plutôt la crevasse primitive a

été bouchée par d'énormes amas d'alluvion, de sable et

de terre végétale ; c'est ainsi qu'a été formée la partie

du ays située entre le lae et la Grande-Baie. Toute
iss e vers le Saguenay lui étant ainsi interdite, le lac

K nogami a d^ chercher un autre passage à ses eaux,
e c'est de là qu'a pris naissance la rivière Chicoutimi,
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ssne rochiers olru~es polisapparaît de nouveau sous le regard, les ondulations du sol
renaissent et des coteaux verdoyants, couverts de splendi-
des moissons, étalent a'vec orgeuil leur chevelure d'épis.

Partout la campagne est ion lIde de riches produits ou
bien revêtue d'une flottante toison de feuillage,'ttdépan-
dent sur elle de vigoureux bouquets d'arbres aux nuances
variées. L'aspect des champs chargés de leurs richesses
et des co'lines se mirant dans les eaux blanches dù lac

17 1
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pale, flottait à la surface de l'eau. C'est le botaniste
Michaud qui nous a révélél'existence de cette plante dans
son livre sur la flore de l'Amérique du nord." On ne la
retrouve plus.

III

Le lac Kenogani a une largeur moyenne de trois quarts
de mille et il reçoit, du côté sud, les eaux de la rivière
Upikoba ou des Ecorces, rivière qui n'est qu'une succes-
sion de rapides jusqu'à son embouchure. Ce lac est
extrêmement poissonneux. Ainsi que nous l'avons dit
plus haut, il est séparé du lac Kenogamichiche, "Petit
Lac Long," par le Beau-Portage, magnifique plateau de
sable et d'alluvion qui n'a guère plus d'un mille de lon-
gueur et qui justifie bien le nom qui lui a été donné. I
C'est là que les bois recommencent % couvrir le sol ; les
saules et les sapins y sont en abondance ; on y remarque
aussi le frêne et l'orme, ce dernier arbre atteignant parfois
les dimensions du ni. Tna Qil&rPAQQ;n. fin



186 LE SAGUENAY

Kenogamichiche2 est enchanteur, par un jour<de fin d'été,
alors que la moisson jaunissante a acquis toute sa vigueur
et tout son éclat. Les montagnes et les maisons apparais-
sent renversées dans les profondeurs du lac ; les coteaux
forment une lisière inégale, mais pleine d'harmonie ; la
terre soulevée, puis affaissée, apparaît en maint endroit g

li
sous forme de mamelons, de monticules, ou de gorges
finement découpées qui renferment les trésors du colon;
enfin, toute cette campagne a dans son ensemble une lc
grâce aisée, une harmonie délicate et douce qui charment Or

l'esprit d'autant plus qu'il s'était depuis quelque temps '

déshabitué des spectacles aimables d'une nature pitto-
resque. Pa

de
Une étroite langue le terre, couronnée d'un dôme de dis

feuillage, sépare le lac Kenogamichiche du lac " Vert," de

en indien Kashukikéonu, "Lac Limpide," nom qui lui m

a été donné a cause de la transparence de ses eaux qui
permet de voir le fond du lac à une profondeur de pIu- de

des
sieurs brasses , ce fond est d'argdle, et l'eau a une teinte

d'u
verte qui a fait donner au lac le nom français qu'il porte

dar
aujourd'hui. d'T

Le lac Vert a environ une denli-lieue de long et une auj<
largeur de sept à huit cents pieds. Sur le côté nord s'élè- tie
vent de hautes montagnes qui ne laissent entre le lac et

L
leur base qu'une lisière très étroite de terre cultivable,

boisée d'épinette, de sapins et de bouleaux.
entr

Le Lac Kenogamiehiche a près de six milles delongueur iM.
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et une largeur d'environ un quart de mille. Il se décharge
dans la rivière des Aulnaies qui, elle-même, tombe dans
la Belle-Rivière.

La rivière des Aulnaies, qui tire son nom de son passa-
go à travers un fouillis d'aulnes, (en indien, Petsikaua-
nanish) est un cours d'eau étroit, lent et tortueux. Jus-
qu'en 1850, ses rives étaient restées masquées par de
longues aulnes qui, en se réunissant des deux côtés
opposés, obstruaient tellement la rivière qu'on avait peine
à se frayer uri passage à travers les branches entrelacées
les unes dans les autre's. C'était là cependant qu'avaient
passé pendant plus d'un siècle les canots des marchands
de pelleteries. Depuis lors les aulnes ont à p.eu près
disparu, et la rivière serpente au milieu d'un étroit vallon
dont les seuls arbres sont de gros ormes épargnés par la main du défricheur.

A un demi-mille du lac Kenogamichiche, la rivière
des Aulnes tombe perpendiculairement d'un petit rocher
d'une vingtaine de pieds de hauteur, pour faire son entrée
dans la Belle-Rivière- C'est 1l que se trouve le village
d'IIébertville, centre d'une vaste paroisse qui compte
aujourd'hui 3,000 âmes, et qui embrasse une grande par-
tie des cantons Caron, Mésy, Labarre et Signai.

La colonisation de la paroisse d'Hébertville a son
histoire consignée dans les mémoires et les écrits du tempeentre autres dans les brochures que fit paraître en 185111. l'abbé Pilote. Nous allons en donner unaperçu rapide
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dansole chapitre suivant,tout en faisant remarquer au lecteur
que nous dépassons ici les limites du haut Saguenay, et que
nous sommes en plein dans la vallée du lac Saint-Jean
proprement dite, depuis que nous avons quitté le lac Keno-
garmi; mais la commodité et l'ordre de la matière nous obli-
gent deplacerici l'historique du premieressai de colonisation
fait au Lac Saint-Jean, avant d'aborder la description
géographique du lac lui-même et de la vallée qu'il arrose.
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CHAPITRE X

LE CANTON LABARRE

ES colons du Saguenay n'avaient fait qu'un premierpas en ouvrant les terres de la Garnde.-Baie et deChicoutimi. Il en restait à faire un autre, encore plusimportant et bien plus difficile, celui qui devait conduireau lac Saint-Jean. A nartir di l-
couti, les bonnesterres ns s'étendent guère au delà de la limite occidentaledu canton Jonquière, dans le petit bassin de la rivière auSable. Au delà, c'est la campagne aride et presquedéserte dont nous avons parlé, et qui consiste en savanes,
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en forets détruites, en rochers rampant à fleur de sol et
en toute sorte d'accidents de terrain qui rendent la culture
impossible ; c'est un espace de douze à treize milles qu'il
faut franchir avant d'atteindre les confins du canton La.
barre. On ne pouvait donc pas s'attendre à ce que les
établissements commencés à Chicoutimi fussent continués
et se développassent jusqu'au lac Saint-Jean, en suivant
une marche naturelle ; il fallait d'un seul bond sauter une
large barrière, si l'on voulait jeter une nouvelle colonie sur
les bords du lac Kenogarni chiche ; les individus isolés n'en
seraient pas venus à bout, des sociétés organisées pouvaient
seules tenter de le faire.

En 1847, il s'en forma une à la Malbaie qui choisit ses
terres le long de la Rivière-au-Sable ; 'année suivante il
s'en forma une autre à la Baie Saint-Paul et une troisième
à Saint-Ambroise, près de Québee. Celle de la Baie Saint-
Paul prit le canton Signai, sur les bords du lac Saint-Jean,
et le fit arpenter en grande partie ; M. Boucher, curé de
Saint-Ambroise, qui représentait la troisième, ntreprit
seul, à l'aide de sous-riptions recueillies dans sa paroisse
et à Québec, de coloniser le canton Caron, voisin du
précédent.

M. Boucher, dans le cours de ses missions chez les
Montagnais, avait eu occasion de bien connaître le terri.
toire du Lac Saint-Jean. Le 23 s3ptembre, 1848, il
obtenait du gouvernement un canton dans la péninsule
de Chicoutimi, moyennant vingt centins l'acre et, de plus,,
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unfe coIesblol (le lo)ts (le cent acres, de chaque côté de la
ligne conduisant de la Grande-Baie au lac Saint-Jear.

M. Bohler était dlou (l'un rare courage il en fallaitpour entreprendre, avec peu (e moyens à sa disposition,d'établir une colonie isolée à 80 lieues de Québec, à trente-cinq milles de Chicoutîmiet à trente milles des établiss
ments les plus voisins sans routes qui y con•duisqui coduiissent Il'oeuvre, en appelant ses paroissiens àle suivre. Plusieurs se joignirent à lui, mais bientôtdécourags par la distance et la difficulté d

cations, la plupart d'entre eux abandonnèrent leur curé-
Celui-ci néanmoins ne se rebuta pas. Avec le petit nombrede ceux qui lui étaient restés fi(lèleQ, il commnça ses
premiers (léflhements près de la Belle-Irivoèren

Trois ans plus tard, il n'y avait encore là qu'une
soixantaine d'arpents de (létrichés dans ce qui allait
former avant longtemps une partie de la paroisse le
Notre-Dame d'llébertville. a

L'exemple de M. Boucher ne devait pas rester long-temps sans imitateurs. Dès le mois de Janvier, 1849, laparoisse (le ;Saiite-.Annela-Pocatiè"re fournissait une autre bsoété de colonisation qui, apres avoir pris le p aa t saris 4clion des comtés de l'Is'et et de Kamouras aretard des ,constituait un bureau d'adaitis
tration et formait un capital compos d'unenombre dé

nomreiidi
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terminé de parts, à cinquante dollars chacune. Aucun
actionnaire n'en pouvait avoir plus de trois. Chaque
part représentait un lot de cent acres. Les parts se payaient
en dix versements successifs de cinq dollars chacun, tous
les six mois. L'association acceptait le travail des actionnai-
respauvres, en paiement de leurs parts.

Au bout de cinq ans l'association devait être dissoute
et les lots tirés au sort. Chaque part-prenant devenait
alors possesseur d'un lot de cent acres, plus ou moins
défrichés, avec une petite maison, si les moyens de l'asso-
ciation le permettaient. Celle-ci pouvait cependant
réserver la récolte de la sixième année pour achever les
travaux ; de même, elle pouvait abandonner au gouver-
nement chaque lot endetté de douze dollars,afin d'acquitter
l'achat du fonds.

L'association se proposait d'ouvrir un nouveau débouché
à la colonisation en offrant au surplus de la population
des deux grands comtés de l'Islet et de Kamouraska des
établissements avantageux et accessibles principalement
aux personnes de la classe agricole, qui ne pouvaient
acheter de terres à un haut prix. On donna la préférence
au Saguenay : 1. parce que les terres s'y vendaient vingt
centins, au lieu de quarante centins l'acre, comme sur le
côté sud du fLeuve ; 2. parce qu'elles étaient de beaucoup
supérieures aux terres situées en arrière des.deux comté,
susmentionnés , 3. parce que, depuis le commencement de
la colonisation du Saguenay, une partie de l'émigration
des paroisses du sud s'y était portée d'elle-même.
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Ces raisons, corroborées par de nombreux rapports
dignes (le foi sur la grande fertilité du sol et la douceur
comparative du climat du Lac Saint-Jean, décidèreit
l'association à faire explorer au printemps les environs dece lac, et elle choisit pour cette mission MM. Hébertcure de Saint-Paschal, Cyrille Rov et George Léveii, dela Rivière-Ouelle, Louis Toussaint Pelletier, de Saint-Roch, P. Dumas, de Saint-Jean, et Call. Gagné, <le l'Islet.

Cependant le bureau d'administration n'avait
attendu le résultat .de l'exploration projetée pour passuperprojeté pour su asseeauprès du gouvernenent dVla possibilité ('avoir des terresau Lac Saint-Jean. Ces terres étaient alors en grande de-mande.Tout londe parlait du Saguenay; il et peut--tre

été imprudent d'attendre la fin del'hiver. M. Hébert futdone charge de se rendre à Montréal, où siégeait alors le
gouvernement, pour solliciter des eoncessions de terre. Ily fut très-bien aeueilli et obtint à peu près tout ce u'il
désirait Une disposition ministérielle, en date du 14février, 1849, lni accorda le canton Labarre et un autrecaito, dans le bassin du lac Saint-Jean, à la conditionhabituelle d'ouvrir des chemine. terres n'étaient' d -1s tre 'tincedëes au prix de vingt centins l'acre<lcr que jusqu'au 31décembre suivant ; cette date passée, le prix devait être

de quarante centins , mais cette dernière condition ne futJamais exigée, et le prix des terrez du Lac Saint-Jean n'en13
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a pas moins tontinué jusqu'à présent d'être de vingt

centins l'acre.

Le gouvernement était d'avis que des conditions aussi

libérales répondraient largement à toutes les exigences de*

la colonisation et retiendraient dans la province le surplus

de la population des anciennes paroisses. Il pensiait que

les colons du Saguenay trouveraient, après le 1er janvier,

1850, dans différentes directions, des établissements plus

ou moins avancés, et, qu'insi, ils seraient délivrés des

misères sans nombre attachées aux débuts de toute colo-

nisation en Canada. Mais ces prévisions ne devaient

pas être deési tôt justifiées.

De bonne heure, au printemps, les explorateurs firent

leurs préparatifs. Arrivés à Chicoutimi le ler juin, ils

s'acheminaient dès le lendemain, munis de bons guides,

vers le lac Saint-Jean, en explorant soigneusement le pays,

après s'être divisés sn plusieurs bandes qui se réunissaient

ensuite à des endroits convenus. Ils purent examiner de

cette façon une bonne partie des terres de Labarre, de

Caron et de Métabetchouane, et le 9, Ils étaient de retour

à Chicoutimi " contents et satisfaits, " suivant les expres-

sions de leur rapport, convaincus qu'entre les cantons

Labarre et Métabetchouane s'étendait un terrain de qualite

supérieuce, pouvant recevoir au delà de trois mille colons.
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s L 1 lents et pénibles.Quelques détails rétrospectifs à ce suet equer d'intéresser le lecteur.jene Peuvent man-

II

La première année, les travaux ne durèrent que deux
brûs, o it un abattis de deux cents arpents, prêt à êtrebrûlé le Printemp suivant, et l'on ouvrit un chemin d'hiver

dhicoutimi d ur la rive droite de la rivièreRhouti afin de relier le Grand-Brûlé au Portage-des-Roches - encota à association, cette année-là, 3,190dollars.

-

LE BAsSI DU LAC sAINT-JEAN
195

Le rapport de ces explorateurs fixa défin•
choix du bureau d'ad • a - mtivement le
chix du breur d'ministration sur le canton Labarre,Aussi M. le curé IEléIbert sv rendait-il au mois daoûsuivant avec quarante-quatre hommes L 21 d'aoûs

le premier arbre était abattu au lac WikwiI lequel tintau lac Kenogami par un étroit canal; puisM, e.elébertalla planter sa tente à l'autre bout du lac Kenoamchéber
à l'endroit où devait s'élever pude tenop3 aprs iled'Iébertville.

On a vu plus haut ce qu'est aujourd'hui la paroissed'fébertvilte avec ses 3400 habitants et ses dix-huit rangsdterre cultivée, Il a fallu quarante ans pour en arriverlà; mais les"commencement fR
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La deuxième année, M. Hébert revenait au printemps

avec un parti pourvu de tout le matériel nécessaire à un

,grand chantier . chevaux, vaches, provisions, planches,

madriers. A leur arrivée au Portage-des-Roches, sur le

lac Kenogami, il restait aux pionniers seize milles à faire

pour atteind're la première limite du canton Labarre

Outre plusieurs rivières et ruisseaux à traverser, le terrain,

partout couvert de bois et brisé par des rochers, des

ravins et des marais, offrait des difficultés presque insur-

montables. Le transport sur le lac était bien le plus

facile, mais on n'avait que deux petites barges d'urne

douzaine de pieds de long. La nécessité fit trouver le

moyen de se tirer d'embarras. On construisit sur le

champ un radeau de 40 pieds de long sur 20 de large;au

milieu de ce radeau on déposa les provisions et les animaux,

et qurante hommes se placèrent sur les bords pour

ramer; soixante voiles furent tendues et l'on s'avança

lentement après avoir récité les litanies de la Vierge.

Deux barges disposées à l'avant et poussées par huit

hommes accélérèrent la marche. Vingt-quatre heures

après on arrivit à l'autre bout du lac. C'était le 29 niai.

Les travaux commencèrent aussitôt et durèrent cinq mois.

Cent vingt-cinq hommes y furent employés , ils firent un

nouvel abattis de 405 arpents, prêt à être brûlé l'année

suivante ; ils ouvrirent un chemin de 20 arpents entre les

lacs Kenogami et Kenogamichiclhe, et un autre chein

de 50 arpents sur les bords du Kenogamichiclie ils

construisirent deux granges, raccourcirent le chemnn de
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la Grande-Baie au Grand-Brûlé et firent enfin t
préparatifs nécessaires pour que l'on pût semer au pes
temps du grain et des légumes.lprm-

On ne pouvait alorsse rendre au canton Labarre qu'enSuivant la rivière Chicoutini ou b' rre la
Grande-Baie au Portage-de-s-Roches. ltais il y avait ci
milles de chemin à ouvrir pour compléter cette dernroute. M. lébert'et ses hommes russirentireomms rusiret en farueroute assez passable pour des charges de 800 livres
cependant, deux ans après, il fallait enore tote ;
journée pour faire les onze milles qui sP e n
Brûlé de la baie Ha ! HiaN!

LVannée 1851 vit les premiers colons qui aient passé unhiver au Lac St. Jean ilsr taient au nombre de quatorze.

billots de nt, ura hiver, battu le grain et coupé 350
l'ot devpin pour les constructions qu'ils auraient à faire

l 'étée s i an e D e printem ps, 75 autres colons vinrentles aider à faire un abattis de cinq cents arpents, à semer200 minos cde grain et 60 minots de patates, à améliorer
es aens c à construire trois maisons de vingt

Pieds de longueur sur dix-huit de largeur, tros granges,cinq hangars et deux camps d'hiver. En m me temps,
on élevait à la chute de la rivière des nAu]mêaies une scierie
Pour travailler sur place tout le bois de charpente, et un

farine qui allait permettre aux colons do ne plus
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être obligés d'al.er jusqu'à Chicoutimi pour faire moudre
leur grain.

Voilà quels, furent les commencements modestes et
pénibles de la c~ololisation du canton Labarre. L'asso-
ciation avait retiré de ses actionnaires une somme de onze
mille quatre cent quarante-six dollars, ($11,446.00) avec
lesquels elle avait fait faire tous les travaut ; mais elle
redevait encore au gouvernement $3,520.00, qu'elle n'était
guère en mesure de lui payer ; néanmoins, la colonisation
de la vallée du lac Saint-Jean ét it désormais une chose
rélle, un fait accompli ; il ne anquait plus que des
chemins pour assurer les commu ications, l'un entre le
Lac et Chicoutimi ou la Grande-Baie, l'autre entre ces
deux derniers endroits, et un troisième enfin entre le Lac
et Québec même, la capitale de la province.

Terminons ce rapide exposé de la fondation d'Hébert-
ville par les lignes suivantes empruntées au rapport
présenté au gouveinement, en 1868, par M. Siméon a

Lesage, chef de cabinet aux Travaux Publics: JE
tc

'Il faut aoir parcouiu ect cspace (le trentc-six millcs qui
étend entre Héb<itvi. e et Chicoutii poui se faire une idée Pl

des mioèics et de, fatigus qu'ont endur(es les intrépides colons
de ce pay s jusqu'à c<s années dernières il faut surtoi.t aoir n
entendu de leur propre bouche les récits émouvants qu'ils en font
Dans les premiex temps, quand tout le r manquait, c'etait à
Chicoutiinr et à la Gran<le-B.îie qu'il let r fallait aller chercher
leurs approx iionnemenis

"Ces rudes commencements leur ont porté bonheur, la Prou- la
dence s'est laissé touchei par tant de courage , aujould'l ui ils de
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vent se stufiir3 .à eux-mnînes. Il ne leur manque plus qu'unlecîn , jespère qu'ils n'en seront pas longtempi privéb, car illà de quoi tenter l'amIbition dles jeunes gens de la Faculté ureient à s'étabhIr Il ne s'agit Pas seulement d'Uéer-ib,encore de tous les ét illiSseieîIts qui se trouvent au deh',,3toutes les directions. UEn bon médecin qui s'y &tabliraut-?rait secours àl bien des inî.4-ères et acquerrait eni peu d'annéespositii5n.foitenmable.

La plupart dles C9IOns d IIê'bert iîl 's-le venus dles comtt,,s deit et dle Ranîouraskza il suffit dejeter un coup-d'oeil suirleuirsons, leurs granges et licus clôtures Pour le reconnaître. Onmpte cependant un en tain mîomb)r,-- qui sont origian,-ircQ dude Charlevoix A la sortie de Ilglise, je pris u1.1 ité~rêtne al examiner cette --nr£--- -

vive e
fatigui

trolliE
testabI>

je us frappé de son alluret înelli~t~ Loin d'avoir ailtéré ses traits, etaale e
es l ue i on t à p r m é u n c c h t 7 é e g ie e t d e fie rté q uje lo ,,raeetà un degré palii (C'est (l'aîlleuirs uin faiti nconsele q(ue les habitn>7n4. -

partout l'exemple di, pr%-grés et de l'aeît 12 eieon-l~atî fai a u x b e s în~ (5 lu s l l ie u X q u e v o u s les v o y e z d e~ut émoigner de 1i..inVrt tPour 1 éducation S'occ'îper de IleUrsaffaireb imuniciptlles et, au besoinu? rusonner fort sainemen~t -,irles afEuircs POlitiquc
5  il Nv a certaiunes plant(s qui, pour atteinîdretotit le développement do if elles -ont 'sseptibleQP ont besoinG'etri' a-rraché-(b du >ol danslqe lc n eéet d'ctre trans-Plantées aîtlieur. .,0on dirait que la cuu~ dul, urge(7 Qa leani e.eI'ýt S Ur la c .a'-".v2 des (éfriemure,

Eu~~~ qittILbrtville. o1)sYloigne petit ~pttdla ole.Rîvèr ;onla laisse Ct sa droite et on continuede suivre le echemin Kienozami jusqu'2i S ntjKr

a eý,ý .8 . JIL-- 1 s. Wb - - 16-AL,
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JA

première paroisse établie sur le bord du lac Saint-Jean, à
douze ou treize milles du village que nous venons de
laisser derrière nous. Le pays est extrêmement accidenté,
montueux, pittoresque, d'une .originalité brouillonne et
tapageuse qui en fait comme une espèce d'enfant terrible
de la nature, prèt à tout mettre sans dessus dessous. On
n'y fait que monter et descendre des côtes pratiquées au
milieu d'épais dépôts d'alluvion, qui apparaissent comme
dec collines abruptes, se dressant dans toutes les postures,
le long de la route. On ne voit partout que vallées et
coteaux, et la campagne semble onduler sous le regard
A droite, à gauche, devant, derrière soi se découvrent de
petits lacs, remplis de traites, qui baignent la base des
collines et plongent dans la terre à des profondeurs souvent
prodigieuses , ces petits lacs donnent naissance à une foule
~de cours d'eau qui fuient dans toutes les directions et se
creusent les lits les plus capricieux. Souvent, ils dispa-
raissent tout à coup et on les retrouve un mille plus loin,
débouchant au détour d'un mamelon ou razant le fond de
quelque précipice. Cette campagne conserve le même
caractère sur toute la rive orientale du lac Saint-Jean
jusqu'à sa décharge dans le Saguenay, Cest-à-dire dans
toute l'étendue du canton Signai quele cours bizarrement
tortueux de la Belle-Rivière sépare du canton Caron.
C'est en empruntant au canton Signai une grande partie
de son territoire que s'est formée, à l'ouest du Lac, il V a
une vingtaine d'années, la paroisse de Saint-(G-édéon,
qn'habitent aujourd'hui plus d'un millier d'habitants
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Il y avait près (e l'égli,e d'Iébertville une école tenue
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Si, en partant d'Héibertvillenu UVI5l BleRifière, puis la rive orientale du lac Saint-Jeanjusqu'à aDcarge, et que, de là, nous descendions le Saguena àtravers les rapides jusqu'à Chicoutimi, nlous aurons ar-couru toute la presqu île de ce nom, nous auronspar-la chance rare d'acoplir un voyage que bien peu degens osent tenter, etnosarnpuCte lràtueheure le plus étonnantu payrs u existempqulqe poite
de vue qu'on l'examine.

II'à

En 1860, la mtsion d'Hébertvile et du Lac Saint-Jcontenait une population de plus de 700 a^s comose
de 130 familles catholi s es, capese
y avait en outre quatre nq fall poteantsutgles

j u n o e e s q i f ê u u a ~ e h n i r d e 3 2M P r i c e ,ree 5, partages e 14 groupes.
Cette Population se trouvait dissémin s e ende 15 à 18 l s f t yu rn i Patux

s l 'u n e b e r v i l e , a t r e d ui o u a n 
plus o sur le lac Saint-Jean. Le eebetchouane ne rfenermaitteque trois famlles catholiques

et~~~~ troselmiues rotstate



202 LE SAGUENAY

régulièrement par une institutrice et que fréquentaient
une vingtaine d'enfants, pendant une grande partie de
l'année. La mission du Lac avait aussi une école tenue
pendant quelques mois, mais la distance, le manque de
moyens et de vêtements mettaient obstacle à ce que les
enfants s'y rendîssent aussi souvent qu'il eût été désirable

Il n'y avait à cette époque, en 1859, de communication
,-eqtre Hébertvilie et Ouiatchouane que par canot d'écorce

<.-ies colons avaient eu le courage d'aller s'exiler ainsi dans
un endroit où ils étaient privés de toute communication
par terre. Ce n'était pas tout. L'automne et le printemps,
alors que les voyages en canot subibsaient souvent de
longues interruptions, k ne pouvaient descendre, soit à
Hébertville, pour y chercher le prêtre, soit à Chicoutimi,
pour le médecin. Cependant la colonisation n'en conti-
nuait pas moins d'avancer vers l'ouest du lac Saint-Jean.
à mesure que le sol se montrait de plus en plus fertile.

Il y avait eu à Ouiatchouane, en 1858, 14 baptêies,
un mariage et une sépulture. On v élevait une maison de
36 pieds sur 30 pour faire la mission, et un habitant de
l'endroit, Ambroise Gemme, donnait un emplacement de
deux arpents sur quatre, défrichés à la herse, pour rece-
voir une église et ses dépendances .

* * *
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Si l'on veut se faire une idée des commencemenîts d'une
mission au Lac Saint-Jean, même dans des temps très
rapproches du nôtre, qu'on lise ce qu'écrivait, •à la datedu 9 novembre, 1860, M. Auguste Bernier, premiermis
sionnaire residant (le Ouiatchouane: "Je me suis rendu
â ma dëstination dimanche mLtin, après avoir u 'de la
misère sur les lacs. Une partie de nies effets a été perdue
dans les transports et l'autre partie c-nsidérablementendommagée. Le vent nous avait forcés de camper laveille à la belle étoile, à uue lieue de la mission. [Tne des

bâtisses seulement avait des chîssis, la chapelle temporaire
trop petite pour la population, ne renfermait, pas même
un autel. J'ai fait un appel aux gens après la messe, et ilsont assez bien répondu à mon invitation. Plus de 90journées ont été données ; on a rassemblé du bois pourles planchers, emprunté des vitres, posé les châssis; enfin,après trois :emaines de travaux, jai pu entrer dans lepresby tere. Si j'avais pu trouver un logement auprès dela chapelle temporaire, j'aurais mieux aimé le louer ; maisil aurait fallu me lacer à unc lei-licue, sans chen

pour m'y reiu/re. J'ai préféré m'établirechez moi cetautomne, et, pour cela, je travaille moi-même à calfeterpour empêcher la neige de pénhtrer, et pour nie mettreun peu -à lîabri du froid J'ai fait iliumer dans des fossesbénites le. corp- enterrés jusqu'% présent ç et l, dans
les champs des particuliers."

En 18.~1, la paroisse d'IIébert-ille renfernuait celle de
Saint-Jérôme qui en a été séparée, ily a une vintae
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d'années, et qui s'est formée nême les cantons Méta-
betchouane et Caron. Saint-Jérôme est aujourd'hui l
paroisse peut-être la pius imrnord-f 1. '-1r-la plus -- -jse detout lut Suguesprosp.re et
la plus inidustrieujse de tout le haut Suguenlay.

iv

Avant de finir ce chapitre nous voudrions revenir un
instapt sur nos pas et esquisser un trait ou deux de la
phybionomie morale du pays que nous venons de parcourir.
telle qu'elle s'offrait aux regards du voyageur il y a une
quinzaine d'années. Durant la belle saison, avant fa cons-
truction du chemin de fer, on voyait passer presque
incessamment sur le chemin Kenogami des familles
entières, venues soit des plus anciens établissements du
Saguenay, soit de nos vieilles paroisses, et qui allaient
chercie1- une nouvelle demeure dans la fertile vallée du lac
Saint-Jean. "Ces familles vont à pied, écrivions-nous alors,
hommes, femmes et enfants portant des paquets, pendant
qu'une voiture chargée de provisions et de meubles les
précède sur la soute. Elles s'acheminent d'un pas lent,
avec un air à la fois de résignation et d'espérance , sou-
vent la mère tient dans ses bras un enfant trop petit pour
marcher , la sueur et la poussière inondent son visage,
elle est accablée de fatigue, mais elle n'en continue pas
moins sans défaillance sa pénible marche, tant il faut de
courage et de force d'<tme pour accomplir ces pélermnages
dont l'exil est le ternie et qui n'ont parfo's qû'une longue
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misère en perspective. Quand le fardeau que chaculî portdevient trop lourd, la famille entiè que hacun pord
du chemin, la voiture s'arrête et le cheval, ou le bouf quiy est attelé, broute tranquilement l'herbe qu Pouf le
long des cltures. On tire d'un linge le gros pain qui yest enveloppé avec du beurre, et chacun mange n arro
sant ce pauvre repas de quelques gorg-es de lait
à une bouteille qui passe de eaii oe m ai, quisées

renouvelle chemin faisant maq , et que 1L

voyage dure cinq, six hi mesure qu'elle se vide. Le
h jours, suivant la destinatiol,après quoi devront commencer les durs labeurs

chements en pleine fort ou les travaux sur une terre àpeine ebauchée qu'un colonglecouragé ou impatient auraabandonnée pour aller plus loiencore, a la recherche
. .ouveau qui promette davantagouqui soit plus conforme à ses projets.

En l'année 1879, je parc urais
les et modestes voitures quon app ll e nôcet,,,eo m -
antôt ch/ennes,et-quiétaient les seules alors en usage d.11,le
aguenay, la longue e
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qu'elle soit. Entre la terre et l'homme il s'établit comme

Un lien indissoluble, car elle et lui ont travaillé et produit

en commun, les sueurs de l'homme servant à féconder la

terre, et tous deux se nourrissant tour à tour l'un l'autre.

J'avais vu déjà bon nombre de ces chaumières miséra-

bles faites en bois rond, qu'on nomme log houses, mal

jointes, à peine couvertes d'un toit en écorce, brûlantes

l'été, glaciales l'hiver, contenant souvent cinq, six enfants

et plus, déguenillés, souffreteux, qui n'ont même pas

parfois les vêtements indispensables, qui vivent, mangent,

couchent avec le père et la mère dans une même pièce où

manquent les choses les plus nécessaires, où chaeun

trouve à peine une place pour s'étendre, et je me

sentais aller à une telle compassion, à une pitié si pro-

fonde que je m'arrêtai, déterminé à porter quelques

modestes secours en argent dans plusieurs des chaumières

qui s'espaçaient devant moi le long du chemin.

Je songeais déjà au bonheur que quelques écus allaient

porter dans ces pauvres réduits, à l'ébahissement, à la

joie des enfants, aux bénédictions qui allaient pleuvoir sur

moi, lorsque j'aperçus à quelques pas. en avant un

homme sortant d'un taillis et se dirigeant vers une

des chaumières. L'idée me vint de l'appeler " Eh bien!

l'ami, lui dis-je, les temps sont durs, n'est-ce pas'? On ne

mange pas le veau gras par ici. . . .- Mais non, monsieur,

pas trop, répondit-il ; on en a vu de pires ; les veaux ne

sont pas gras, c'est vrai, mais ils se tiennent sur leurs

pattes.-Ah ! bon, tant mieux ; mais avec quoi les nour-
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rissez-vous de quoi vous nourrissez-vôns vous-memes?
-On ne patit pas, bien sûr, allez, monsieur; on a despatates.-Des patates ! mais o' donc POUssent-elles?

-Teeu onezvos poset-le-Tenez, Voyez-vous, là, ce petit champ, ça nons endonne assez pour l'anilée . g
n a se u e e regardai dans la direc-tion indiquée et je vis en effet un parterre de patates

d ' upaeresdissimulé derrière toute espèce de choses. "Bien ,parfit; des patates, c'est sup3rbef mais cela ne suffit pas
pour vous nourrir, vous et votre famille ?-Mais a
encore du blé avec lequel on fait notre pain.--Oui-dà
ou est-il, votre bló 9-.'l iene, vous ne voyez donc pasemorceau de terre, là, à voti gauche, au soroit, cest ànous autres, ça.--Nouveau regard, nouvelle 'Surprise ;je n'avais pas plus vu le bl' que les patates. Mais

il vous faut le f&ire moudre, votre blé ?--Comme de raison;
aussi on a un moulin à farine, à deux milles d'iciquand le blé est moulu, on fait notre pain, lous autres
mames, dans notre four. "-Je me sentis complem
myvstifié Mai enfimnsniscmpèemnm é "ais enfin, continuai-je, du blé, des patatesc est essentiel, mais il est iaoý,,i)e(u-

E i ls impossible que cela vous suffise.-Eh bien 1 et notre vache donc, et nos petits cochoiîs.»'
Comme notre homme prononçait ces derniers mots, je vissortir des broussailles une vache avec sa clochette au cou,et de jeunes cochons qui arrivaient en galopant et qui,aurès toute espèce de gambades, repartirent e courant àtravers les taillis qui les avaient dérobés à mes regards et

disparurent de nouveau. C'en était assez ; j'ét is édificomplètement sur la misère apparente qui m'avait tant
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attendri, et mes impulsions généreuses étaient paralysées.
Je repris ma route, rempli de pensées philosophiques et
songeant au peu qu'il fallait à l'homme pour vivre
content. Hélas ! c'est nous, les pauvres, les misérables,
pensai-je....; mais combien il^faudrait être convaincu de
cette idée pour se résoudre à vivre comme le font les
colons de Saint-Cyriac, même avec des patates, un four,
une vache et des cochons ?.

b
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LE LAC SAINT»JEAN

eOLTS voilà el'f'l' arriv 's clevaut cette Pe4ite mer quiestN restéfe el, quelque sorte lëcyendairejusqll>. nos jourLdontle "On' frappe enco esinculièrement
et sur laquelle a plan r c -bi en ci es orei 11 espendant bien lOngternps le voile,MYstérieux citli co uvre Pimniensse sOlitIffle du nord.a cinqualite ans aPeineý personne ii",,,Iurait Osp

croire quýoj-,P 4ýeulemeiit se rendre jusiu3ati lac S.tilit-Jean
tellern(3-11t '0"' 11a"S le riord f Le pa 5 c était

Y,3 qui l'entourait le,Pouvait être que la demeure (les animaux % fourrures, et.setils, les Iliclieils 'taierit recrard' ct
b eornrne pouvarit sàJ'a-Sarder dans ces Oy1bres retrý,,Ljt,,,,%.ý ý eor-0,ait 1 do14 Il U 11 p ro t leD



210 LE SAGUENAY

chaîne des Laurentides et que défendait contre l'honne
une nature réputée inaccessible. C'était un préjugé sans
doute, mais avouons que ce préjugé, qui représentait

comme inacessible à la colonisation et à la culture toute
la région du lac Saint-Jean, avait quelque raison d'être,
car cette région à une physionomio qu'aucun autre aspect
du Canada ne rappelle. Voyez se balancer, s'agiter ou

s'endormir, sur son lit de sable et d'alluvion, cette petite
mer intérieure, semblable à un énorme crabe étandant
dans tous les sens ses longues et nombreuses rivières,
comme autant (le tentacules, toutes prêtes à saisir les

colons et à les attirer quand même sur le sein du monstre!
Elle n'est pas enfouie dans les dépressions des montagnes

comme tant d'autres lacs de notre pays qui ressemblent à
des coupes profondes laissées par les eaux en retraite,
mais elle s'étale avec une négligence dédaigneuse sur un

fond sans cesse mouvant, élargissant ou retrécissant ses

limites suivant les saisons, s'élevant ou s'abaissant sans

marée, rongeant ses rives ou bien les exhaussant par les

accumulations répétées de sable et de terre végétale que
lui apportent ses tributaires. Elle n'est pas enclarée dans

un cercle infranchissable, réduite à une immobilité passive

et monotone, mais elle joue librement sur un lit incertain

que les années l'une après l'autre déplacent; elle s'ébat,

chante ou gronde tour à tour sur les molles et grabses

rives d'une plaine qu'elle recouvrait jadis tout entière et

qu'elle a laissée depuis longtemps à nu, après l'avoir

fécondée pendant des siècles ; elle a certaines senteurs
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propres qui traversent l'atmosphère et vont s'exhal
loin dans les bois et les champs; era-

h '';1o la Pressent auax fra^ches bouffees qui s'échappent de son sein et c croitl'entendre avant de lavoiraperue riavor aerçelans les échos aiudans les frais rmurmnuress(ranimes,0
dues qui emplissent l'air, lorsqu'onarrive enfin au terme <u lot quon'u]fg et ennuyeux trajet u'oiparcouru a travers toute la presqu'ile de Chicoutimi.

Le voil-à donc devant nous ce lac dont la renomm
chargée de légendes, aý1éja volé vers de nombreux pays.

te région u ac Saint-Jean qui a tant exercéles imaginations depuis inelques annéesdnonatt
parlé, que l'on connaît si peu et vern laquelle se portent
de si nombreuses, de si ardentes espérancese oilen
cette étrange petite mer, avec son peule e avoi,
aussi étranges qu'elle-même : le anîanzs/iquineiehs
guère que pendant six semaines, du 1er juinau 15juil
qui fi 0, juillet.

onuir res heures entières la maind eus'obstinant après lui, qui fait des sauts de quinze pieds et
qui franchit une chute aussi aisément qu'un ruisseau, plus
alerte, plus vigoureux que le saumon lui-mnrise ; la munie,
qui a la queue et la couleur de l'anguille, la forme du
crapaud de mer et la tte comme celle de la morue,
quoique un peu plus plate ; l'atosset, autre produit
singulier qui vient on ne sait d'où et dont les anetres
ont dû faire de nombreux croisements enfin, le brochet,
mais le brochet monstre, qui a jusqu'à si,x et sept
pieds de lono-neur q sxetsppids e l u , qui exerce un terrible brigandagedans le lac, toujours à l'affût dc quelque proie, et quique qe prie, t qu

1'
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II

Le lac Saint-Jean, appelé par les Indiens " Peagua-

gomi," ce qui signifie "lac plat " est situé dans une im-

mense vallée et est le réservoir de plusieurs grandes

rivières, dont quelques-unes prennent leur source dans les

hauteurs qui séparent le territoire de la mer de Hudson

de celui de la province de Québec. Il est situé sous le 48"

degré, 32', 37" de latitude nord, et entre le 71® degré de

longitude ouest. Il est à 48 milles de Chicoutimi, c 100

milles environ au nord de Québec et à 125 milles à l'ouest

nord-ouest de Tadoussac. Il couvre une superficie 1 envi-

I1saisit sans façorr-les pieds des nageurs aventureux, en

leur faisant de remarquables blessures.... La voilà
enfin, exposée à nos regards, cette petite mer songeuse

au fond de sa large et féconde vallée qui nous attire et

nous invite à la parcourir en tous sens, à venir faire la

preuve de tout ce qu'on a promis en son nom et à recon-

naître si elle est vraiment une terre privilégiée où sépen-

dra avant longtemps le flot d'une population nouvelle,

vigoureuse et impatiente d'essayer tous les genres de force

et d'action ! Partons donc pour cette nouvelle campagne,

allons reconnaître la vallée du lac, faisons-en le tour et

voyons ce qu'elle réserve aux colons par ce qu'ont pu y

faire déjà en moins de trente ans les colons actuels, tout

en remarquant d'avance que les plus fertiles parties de la

vallée ne sont pas encore, pour la plupart, ouvertes à la

colonisation. > ,

et

la

s'a
bai
bal

r

gc
ne
de.
un

IM

rot
eu
s

g

s-f

ttt



trufaut allerà odeux ou trois milles du rivage pour
trouver une profondeurd'eau qui varie entre deux et
ef brsses ; jusque-là elle n est ur

et soventd gure que -e trois piedlset aOuvet de moins que cela même, ce qui donne lieu à
l réquence de lit houle au moindre vent ; le lacSagite et segonfle comme laenar mans la tempte ses

sebetse suee 'aba e soulever eauqui les recouvrebattue avec Violence, s'échauffe et devient tiède , les
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ron 510 milles carrés et sa circonférence est de plus de100 milles.

La forme du lac Saint-Jeen est resque ovae, sa Plus
grande largeur étant de trente milles, de l'embouchurede la Métabetchouaie à celle de la Peribonwa et samoindre largeur de dix-huit milles, entre la pointe Saint-David à l'est et la pointe Bleueaa pint Bluea louest.il n'aqudeux issues, comme nous l'avons ditrni jà d la Grande etla etie échrge dnt a runon u!' l

qjeques miles plusloin, forme la rivière Saguenay-. Sa profondeur est assezpeu variable. A Métabetchouanes sur une étendue depusieurs milles, de gros navires pourraient passer toutprès du rivage dans les hautes eaux du printemps; mais,en general, les bords du lac sont tellement plats que lesgoélettes même, ne.jaugeant pas plus de 30 à 40 tonneaux,
ne peuvent en approcher ; et cela surtout à l'embouchuredes rivières, parce que ces rivières cha,,rroient avec ellesune quantité énorme de terre d'alluvion et de détritusvégtaux arrachés à leurs rives.
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vagues, au moindre souffle du nord-ouest, s'élèvent à uie

hauteur étonnante, d'où il résulte que la seule nayigation

possible sur ces bas-fonds, celle qui se fait en canot,

devient extrêmement dangereuse.

Ce peu de profondeur du lac et la tenipérature élevée

de ses eaux, lorsque le vent les fouette, en donnant lieu à
une ivaporation rapide, peuvent servir d'explication à un

fait qui, sans cela, serait assez difficile à comprendre, c'est

que six rivières compaiativement larges et plusieurs autres

plus petites se déversent dans le lac, tandis qu'il n'en sort

qu'une, et encore est-ce une rivière (le dimensions res-

treintes.

Le printemps, à la fonte des neiges, le lac, noui par

les grandes rivières du nord, hausse rapidement sont

niveau. Il atteint souvent vingt-cinq pieds en quinze

jours et même trente pieds au-dessus de son niveau d'iver,
c'est alors que les deux décharges deviennent insufliantes

pour déverser dans le Saguenay le trop plein de scs eaux,

et le lac -e précipite sur ses rives qu'il ronge, ara(he et

fait crouler pêle-mêle dans les sables qu'il pousse cii tous

sens

En automne, lorsqu'1il pleut, le lac se gonfle rapidement,

il s'affaisse non moins vite lorsque la pluie cesse, surtout

lorsque le vent souffle dans la direction du nord-oieut ou

du sud-ouest. Il se couvre alors d'écume et seb fonds

mobiles, brisés en maints endroits, se creusent ou s entas-

sent sur la rive nord, en déplaçant le chenal des rières
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communlique non seulement avec leaeuve Saint-Laurent par la rivière Saguenay, mais aussiavec le grand lac Mistassini, après une succession detages, echelonnés sur Unr parcours de c-ntcinquante
lieues Dû lac Mistassini, appelé aussi lac des Baieo. 'cause de sa rorme qui n'est guère qu'une suite de grandesbaies presque parallèles, il est, facile de se rendre à la merdle Hudsonpar la rivière Rupert qui coule entre le lac
Mîtassini et cette vaste mer septentrionale On peutatteindre le Saint-Laurent, du côté ouest, par la riviere
Batiscan et le Saint-Maurice. On atteint de même l'u-
taouais, au moven 4de divers lacs et ruisseanux qui forment
une chaîne 

f peine interrompue entre le lac S omint-Jeanet
les sourIe e Gteueau d'l'onpeut faire trois cents

i.
I ~
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à leur embouchure, de telle sorte qu'en automne il devientimpossible d'y naviguer saris bouées.

L'hiver, le lac prend à glace dans toute son étenduemais ce n'est pas avant le milieu de decembre qu'on peut
le traverser sans péril, quoique la glace commence à seformer un mois environ avant cette date. Vers la mi.février, il devient impassable et l'on ne peut aller que sur

les bords. Au printemps, les bords du lac seulement sont
navigables vers la fin d'avril, et il faut attendre encore
une douzaine de jours avant que la glace ait disparu detoute la surface.

LeC lac Saint-.T-q-
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milles, en petite embarcation, jusqu'au confluent de cette
dernière avec l'Outaouais.

Il y a donc tout autour du lac Saint--Jean un vaste
système de communications par eau, qui sont naturelle-
ment très avantageuses à la colonisation et qui offriront
un jour de grandes facilités au commerce de la vallée,
quoiqu'elles ne puissent avoir:lieu que par des rivières
accessibles seulement aux petites embarcations. Les
principales de ces rivières sont, au sud du lac, la Méta-
betchouane et la Oiatchodiane. La première prend ça
source dans le lac aux Rognons, à environ quatre-vingt
miles le son embouchure. Elle sort de ce lac par une
succession de cascades et de rapides qui atteignent partois
une hauteur de deux cents pieds, jus'qu'à ce qu'elle ainn e
à l'endroit où les eaux qui tombent dans le Saint-Laurent

par la rinòière Batiscan se séparent de celles qui vont sc

jeter dans le lac Saint-Jean par la Métabetthouane.

Cest à l'embouchure de cette rivière queles Jéuites
avaient autrefois élevé l'établissement dont nous avons r
parlé en détail dans un précédent chapitre. Plus tard, r
l'habitation des Jésuites avait été remplacée par ùn pote
de la Compagnie de la Baie d'Hudson, et celui-ci, CLà son

tour, a disparu pour faire place à une statioin de clienun '
de fer dans le voisinage.

Ic
*
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ble, d'une grandeur
res a sept lieues de
un demi-mille.

lui communique avec

mm m m m m

1 y. MI ic) à ro cý -r-k-r -T%

1

-LEBASIN DU LAC SAINT-JEAN 217

La Ouiatchouanc, dont le nom indien veut dire "vois-tu
la chute ? " sépare les deux paroisses de Saint-Lou;s et
de Notre-Dame du Lac, celle-ci appelée communément
Pointe-Bleue. Elle prend sa sourc'e à sept milles du lac
Quaquagamaqye et se décharge dans le lac Saint-Jean
après un cours de soixante milles, et en se précipitant
d'une hauteur de 236 pieds. M. .ouchette raconte, dansson rapport sur l'expédition de 1828, qu'il se rendit aulac Quaquagamaque en suivant nombre de rivières et depetits lacs cui l'y avaient conduit, à partir de la vallée duSaint-Maurice, et 'que, 1c, il'monta sur une éminence

rocheuse très élevée, (le mont Découverte) au pied delaquelle coulait une rivière dans une série de cascades.
De cette hauteur, il embrassa vers le sud-ouest une vastecontrée d'un niveau uniforme, semblable à une mer. Enredescendant, il suivit un ruisseau d'une eau tranquille
qui le conduisit â la rivière Ouiatchouanle. (En cetendroit, la Ouiatchouane arrose un large espace couvert
d alluvion). A deux milles et demi plus bas que lemont Découverte est le lac des " Commissaires "', qui après (l'un mille de largeur là où la rivière y fait son entrée.
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218 LE SAGUENAY

celui des Commissaires, la rivière suit un cours fapide,
qui va s'élargissant au milieu d'un pays fort propre à la
culture, couvert de frênes, de bouleaux, d'ormes, d'épi-
nettes; de sapins et de quelques pins blancs ; puis viennent
en succession de nombreux rapides que l'on peut franchir,
jusqu'à ce qu'on arrive à la grande chute de 236 pieds,
qui n'est pas à plus d'un mille du lac Saint-Jean, et à
environ 290 pieds au-dessous dn niveau du lac Ouiat-
chouane. Du pied de la chute jusqu'au Lac, la rivière
n'est qu'un rapide continuel. Autrefois on y pêchait en
abondance le poisson blanc, dès le commencement de
l'automne, et l'on en prenait assez pour en faire commerce
et pour l'exporter aux Etats-Unis, sans compter que les

gens (lu poste de Métabetchouaie et les Indiens cii fai-
saient leur nourriture ordinairej usqu'au printemps 'uivant

III

Il n'y a guère plus de trente ans, c'est à peine s il
exibtait un chemin entre la Grande-Baie et le Lac danis

les autres parties de cette région encore alors aux sept-

huitièmes déserte, il n'y avait que des ébauches de routes,

et quelques centaines de familles seulement y étaient

établies. Aujourd'hui, la coloisation, se développant

sans cesse, tend à enserrer le lac tout entier ; elle s est

avancée rapidement vers l'ouest par les cantons Nor-

mandin et Albanel ; la voilà maintenant qui envalt le

1
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Le lac Saint-Jean est à trente lieue au nord de Québec,en ligne droite ; il est entouré d'un cadre de montagnes
qui se rapprochent assez de ses rives du côté sud, et s'en
éloignent jusqu'à 30 à 35 milles du côté nord et ouest.
Ces montagnes formaient l'ancien rivage du lac. Il y a
moins de neige au nord des Laurentides qu'au sud ; dès
qu'on a dépassé la hauteur des terres,on sent presque aussitôt
la diffirence,le printemps y commence deux, et mme trois
semines plus tôt qu'à Québec. Ls montagnes, au nord
de la vallée, ne sont pas aussi hautes que celles qui sont
au nord-est ; voilà pourquoi le vent de nord-est y est à
peu près inconnu, et, quand il sonfl(1, il est toujours plus
sec et plus léger C'est que le vent de nord-est change
de caractère en chingeant de pays. Ce vent, qui est le
fléau de la rive sud (lu Suint-Lauerant, vient d'une étendue
de mers dont la surface prolonge îusq'u'au pôle le sature
sans interruption d humirlité et de froid , mais à mesure
qu'on avance dans 1 intérieur du pays, il diminue
graduellement (l'mntenbité ; il est pliutt sec qu'humide,
plutôt léger et agréable que pesant et irritant. On (lit
que cela resulte le ce que le vent (le nord-est n'arrive dans
1 intérieur du payb ga'après avo:r franchi un rempart de
montagnes, où il a pris 1 excellene habitude de dép3ser le
plus lourd t[es vapeurs dont il était chargié
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nord, et les vallées de la Péribonca et de la Mistassini -
vont déployer incessamment pour l'homme toute leur
féconîdité.
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Le lac étant abr'té ainsi des deux côtés, le climat y est
comparativement doux. Il est aussi bien moins variable,
plus réglé que dans le reste de la province; c'ebt ce qu'at-
testent les observatioe', météor ologiques, faites à différen-s.
intervalles, et les tableaux de comparaison dressés par les
arpenteûrs qui en ontfait une étude spéciale. L2s chaleurs
et les pluies n'y sont pas excessives comme dans la plus
graride partie dudistrict de Québec ; en un mot, le ba-si
du lac Saint-Jean est placé dans les circonstances chma-
tériques les plus favorables à la culture de tous les gramis
qu'on récolte généraleiment dans nos campagnes.

La rive sud du lac est moins fertile et bien moins
profonde que le, rives nord et ouest, entre Métabet-
chouane et la Grande-Décharge, les cantons Métaber-
chouane, Caron et Signai renferment plus de cent mille
acres (le bonne terre.

Dans les conditions les plus désavanitageuses, pendant
la décade écoulée entre 1861 et 1871, la population du
comté de Chicoutimi avait été portée de 10,478 à 17,493

-ames Cependant il n'y avait, en 1871, dans le comté -

tout entier, que 80,870 acres de terre en culture.

Dans un de ses plus anciens iapports, l'illustre géologue
sir William Logan avait déjà déclaré qu'il n'existait nulle
part, dans les provieces de l'Amérique Anglaise, un ,ol
d'alluvion d'une aussi grande épaisseur que celui que Fon
trouve au Lac Saint-Jean, ni pareil fond d'argile k
recouvrant partout de la terre caleaire-Le-a-it-et4--
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Ja plus grande partie du fond du lac ne consiste guère
qu'en pierre calcaire et que toute la rive occidentale enet for1tiée. -

Les argiles marines, géneéralemen1 t recouvertes de sableet de gravier, se rencontrent ' chaque pas entre cette
rive et la GrandeBaie de Mêmequ'entrecette dernière
et Chicoutimi.

Il est impossible de prévoir, d'imaginer Même ce que
deviendra un jour cette région agricole incomparable qui
comprend l'est, le nord et l'ouest du bassin du lac Saint-Jean. Là, un avenir merveilleux attýnd nos petits-fils

Suvre colonisatrice,qui ne fait aipjourd'hui que prendreson essor et s'affranchir p-unibleent des incertitndestraditionnelles, va nous exhiber, avant la fincdeotre
siècle de labeur et de fer, un développement si inattenduqu'il paraî_tr&-comne une surprise renouvelée de tous lesJours, et cela aussitôt que des communications réulières
pourront être assurées aux colons qui se dirigeront derceetfé par centaines tous les ans.

IV
L'immense étendued•de pays comprise entre le ca à1 Est, en face de .la Grande-Baie et la rivière Mista• •ni

qui débouchee nord-ouest du lac Saint-Jean, comprendun plateau de terre d'alluvioii qui n'a pas moing de quatre- [-lage r .u moye neasm oiCed q a r -vingt-dix milles de longueur sur quinze a vigt-cinq deargeur, en moyenne. Ce plateau estnmaqueendffrilucrqlece
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endroits par des dépressionszplus ou moins profondes,

causées par le passage des eaux qui y ont formé de- lacs,

creusé des ravins et des lits de rivières, lorsque le lac

SaintJean, arraché violemment de ses rives primitives,

plongea, diminué de plus de moitié, dans l'énorme fissure

subitement entr ou' erte à travers les montagnes du

Saguenay. E

t

Le sol qui recouvre ce plateau est en grande partie

formé de dépôts de sable et de gravier mélangés d'alluvion,
e

il est ajouté d'une bonne couche de détritus végétaux ou

d'humus à la surface, tandis que le sous-sol est composé de
C

profondes couches de glaise, marne et argile bleue et grise,

comme le reste du bassin saguenayen A mesure qu le ds

plateau tend à s'incliner vers le lac, la couche de sable etde

gravier disparaît, et l'argile reste à découvert. La forêt, Co
qui recouvre en dernier lieu le terrain, a été en grande

l it lint ri il reste néanmoins encore
prtie explone e parI IL , 1L%

-fi telor

abondamment de bois pour les besoins des colons qui s'ý der
établissent graduellement, d'année en année.

A l'ouest de la rivière Péribonka-le plateau s'éteiid au

nord, sur une profondeur de quinze % vingt milles, jus- et t

qu'au pied des montagnes modestes qui le bornent à apr

l'horizon ; en meme temps il s'allonge vers l'oue.t, coupé se i

par des gorges Tive- .qii-&diîñent passge aux grandes ndi

rivières du nord-ouest, et vient se terminer aux aboids de

la rivière Ouiatchouaiche, à vingt milles environ du lac tent
tout

Saint-Jean. -
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En se précipitant des bauteurs qu'elles recouvraient

jadis, les eaux débordèrent sur le plateau du grand bassin
avec toute La facilit '. 0asieu imaginable. Comme elles navaietpas encore de chenal, elle roulèrent devant elles le sable etl'argile comme une avalanche que rien n'arrkait 1R11A

~p u n u ir e nq uein siee nnsa rre t a i s a u sse
isien s'largissant petiuàpetit,a 'en diminuant de volume, jusqu'à ce qu'enfin elles furenttoutes rassembho"es dans le chenal qui avait fii •ar secreuser et qui était devenu assez profond pour retenir

entre ses bords ces torrents livrés à leur course désordonnée
Les pcarties du plateau qui n'ont pas subi le passage deces cohierantspporelleme 

'lt formés n'ont p«.s reçu, enreanceue l'apport de sable qu'is poussaient éperdûmentdevant eux, en balayant les dépôts séculaires amonceléssur les flancs et au fond desh.gorges; l'argile n'a pas étécouverte dans ces parties échappées aux courants dévas-tateurs ; aussi ny voit-on pas ces couches de sable ni ceslongues dunes que l'on aperçoit sur le rivage immédiatdes rivières qui débouchent dans le lac.v i a

Il y a là une étude géologique des plus intéressanteset des plus attrayantes -poursuivre ; mais il ne nous
appartient pas d'aller jusque là; attendons : navenir, qui
se hite maintenant pour cette région silongtemps à peineindiqu- sur ns cartes géographiques,'nous réserve denombreuses et importantes lêvélations sais doute ; con-tentonsnous do remarquer simplement eiipassant quetout le territoirp situé entre aLsat

re site ente la eMi44

peie rivière Péri bonka et

¯ I

~1~'
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la Mistassini, vingt milles au nord du lac, est encore

aujourd'hui à peu pròs inconnu ; la partie inférieure

seulement de la Mistassini a été relevée, de même que

son affluent, la rivière Aux Rats ; les explorations nont

pas été poussées au delà, mais le jour est proche mainte-

nant où la colonisation, devançant à pas pressés l'ouvre

de la science ou des gouvernements, va faire irrruption

dans ce domaine que l'Indien et le chasseur se réservent

avec une discrétion obstinée, et lui arrachera des témoi-

gnages qui ajouteront peut-être une page curieuse à la

géologie de l'Amérique du nord 1.

1-sans doute ce plateau renferme un certain nombie de ter-

rains marécageux, étant données les circonstaneCs de sa formation

Rien ne serait plus lacile pÔtir le gouvernemnt que de conertir

ces terrai s, aujouid'hui stériles, en terrains propres à la culture

rar un ensemble (le canaux d'irrigation qui coûteraient peu de

chose à établir

Lcs marécages se rencontrent en plus grande abondance dans

lcts cantons Taillon. Racine, Dolbeau et Pelletier , aussi, maldi. Iei

moindre quantité, dans les cantons Parent, Albanel et Noriman-

ii

v A.
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CHAPITRE XII

PAROSSES AU SUD ET, A L'OUEST DU LAC
SAINT-fEAN

OUS venons de-traverser>pour arriver au]Lac, uays
forme de mamelons, de collines et de gorgescreusées

en tous sens,qui sont une histoire vivante et une explicationmanifeste de sa formation géologique. Le Lac, qui
embrassait jadis une étendue probablement trois fois plus
considrable qu'aujourd'hui, a laissé, en se précipitant
dans la rivière Saguenay après s'être, divisé en torrents

rieux, dénormes quantités de terre d'alluvion bizarre-ment et capricieusement disposées. Il
15 Y eu des endroits
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laissés absolument à sec, tandis qu'à côté se formaient de

véritablès rivières qui creusaient leur lit à des profondeurs

très variées. De nombreux monticules d'alluvion, vio-

lemment entassés, s'éboulent aujourd'hui lentement, ou

plutôt s'émiettent petit à petit dans les ravins et les cours

d'eau; cette terre marche toujours, même après le retrait

des eaux du Lac, et le travail qui se fait en elle, visible à

tous les yeux, sert merveilleusement l'intelligence de

l'observateur et lui dévoile le phénomène dans toute sa

clarté.

Le chemin public, pratiqué à travers un pays où se

multiplient les accidents de terrain, en a tout le pittoresque

et les inconvénients. Il faut monter et descendre des

côtes à toute heure, être aveuglé et étouffé à la fois par

un sable brûlant, ou bien entendre l'odieux bourdonne-

ment de mille moustiques et sentír la cuisante piqûre de

ces horribles petits monstres altérés de sang ; mais enfin,

avec un hon cheval et beaucoup de résignation, il ne faut

pas plus de deux heures pour aller d'Hébertville à Saint-

Jérôme, la première des paroisses qui se présente au seuil

de la région proprement dite du Lac Saint-Jean.

* * *

C'est en 1861 que les premiers colons vinrent « Saint-

Jérôme. Jusqu'en 1865, il n'y avait eu que quatre ou

cinq familles éparses sur le rivage du Laçg; ces premiers

%aa 7
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colons S'appelaient Jean Maurice Saint-Onge, JulesBoivin, Germain Morin et Alexandre Boily. En 185d'autres pionniers arrivèrent, et leur nombre s'était telle.
ment accru trois ans après que l'archevaque jugea àpropos de leur envoyer un missionnaire. C issionire
était l'abbé N. H. Constan'!n qui, à son arrivée, le 9
octobre 1868, fut obligé de demander l'hospitalité à uncolon établi non loin de la chapelle:

"Je passai là trois semaines, écrivait il 'a'inée suivantedans
une maison de vingt pieds carrés, où nous éeions toujours aumoins quatorze personnes. Le dernier jour d'octobre, je pus
m'installer dans la sacristie où les pi inchers étaient , peu près
termin(s.

Je t&ouvai, en arrivant, une chapelle de 50 x 38 pieds, en piècesde cèdre, avec une sacristie de 34 x 28 pieds. Cette dernière sert
de saçristie et de prèsbytère à la fois. Je fis construire une bAtiss 0de 30 x 25 pieds, qui me sert de grange et d'étable, puis une autre
petite batisse de douze pieds carrés, pour ne servir de laiterie et
de hangar. Dans le cours de l'hiver dernier, je commandaiune
autre bâtisse de 30 x 25 pieds, destinée à servir plus tard de hangar
à grain, mais devant servir présentenent tout à la fois de hangar
à grain, de salle publique, de maison d'école et de logement pour
le bedeau. La' bâtisse a été construite dans le cours de lét
dernier, et elle remplit bien son rôle. Toutes ces constrctn'é
vous font voir le courage et le zèle des pauvres colons.tr'ai enle
plaisir de voir ouvrir une école dans le cour-d'octaobre dernier.
Près de cinquante enfants la fréquentent, et grâce aux quaier.
del'irstitutrice, cette école fera un bien inimmense dans la nmîssîoi'
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Le printemps de 1870 avait été remarquablement beau,

et, dès les derniers jours d'avril, les colons de Saint-Jér"me

avaient commencé le hersage. 1ls avaiént fait autant

d'abattis que possible, et la fumée qui s'en élevait était si

épaisse qu'elle obscurcissait les rayons du soleil. Depuis

le 15 mai, la chaleur était intense. Tout à coup, dans

l'après-midi du 18, un vent d'ouest s'élève, semblable à

un cyclone des Indes, et, en quelques minutes, il a

embrasé la forêt qui ceinture le village naissant.

Hommes, femmes et enfants combattent en vain le fléau

qui dévore tout ; lés maisons et les semences sont détruites

en moins de vingt-quatre heures, et chacun n'a plus qu'à

chercher à se préserver soi-même du terrible élément

déchaîné. L'air est plein des cris, des lamentations des

victimes et des mugissements des animaux qui perissent

engloutis dans les flots brûlants; le vent tourbillonne avec

fureur et la terre tremble sous ses assauts; la forêt, tordue

par la tempête et le torrent de flammes, gémit, craque et

s'écrase avec un bruit de tonnerre ; les eaux courroucées

du Lac s'élancent sur le rivage qui cède et s'ébranle ; les

flammèches, détachéés de.cet océan de feu, remplissent

l'espace comme une pluie brûlante et l'air n'.st plus

respirable; on ne peut rien voir autour de soi dans

l'épaisse fumée, et les colons et les femmes, qui sont restés

sur le lieu du sinistre, incapables de faire un pas, atten-

dent la mort qui s'avance précipitée. Seules, les mères

éperdues cherchent - percer la noire muraille de fumée

pour courir après leurs enfants dont elles n'entendent
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plus les cris ; on se cherche, on s'appelle, Mais c'est en
vain ; toutes les voix sont étouffées, tous les éehos sont
assourdis... .Enfin, dans la journée du 19, vers le soir,
le vent commence à se calmer, un peu de jour se fait, etles colons, au nombre de 79, se trouvent réunis près d'une
petite maison de vingt pieds dans laquelle ils cherchent
refuge.

Heureusement personne n'a péri ; quatre enfants seule.
ment avaient été horriblement brûlés, et l'un d'eux
expirait quelques heures plus tard. La chapelle lepresbytèreet ses dépendances avaient été la proie desflammes, et il ne restait dans la paroisse entière qu'unequinzaine de pauvres maisons pour abriter au delà de cent
cinquante familles dépourvues de tout.

Cet incendie terrible làissera de longues traces dans lamémoire, non seulement des colons de Saint-Jérôme, maisencore de toute la vallée du Lac, car il porta partout sesravages et détruisit la forêt sur une étendue d'une tren-taine de lieues, de l'ouest â l'est. ia compagnie de la
Baie d'Hudson se hâta, la première, le porter secours auxplus nécessiteux, et des dons arrivèrent de toutes lesparties du pays. En moins d'un an, la plupart des colonsavaient rebâti leurs demeures, et une église de cent piedsde longeur sur cinquante de largeur était en voie de cons-truction. Presque toutes les traces du fléau aveientdisparu, et Saint-Jérôme renaissait de ses cendres plusflorissant que dans une prosperité non interrompue.

(
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A la suite de Saint-Jérôme vient la paroisse de Saint-
Louis de Métabetchouane, dont le nom de poste est

Chambord. C'est là que se trduve l'Anse au Foin, grande

étendue marécageuse où pullule le gibier de mer, et qui
est reifermée entre la Pointe à la Traverse, à l'est, et la

Pointe-aux-Trembles,'à l'ouest. Plus loin est la Pointe-

aux-Pins, qui s'avance considérablement dans le Lac et

forme la grande baie Ouiatchouane dans laquelle se jette

la rivière de ce nom.

Les premiers établissements de Saint-Louis datent de

1864. En 1865 on y trouvait trois colons tenant feu et

lieu ; en 1866, six familles ; en 1867, 14 ; en 1868, le

nombre des familles ayant atteint 24, on songe à cons-

truire une chapelle, où vient officier une fois par mois le

curé de la Pointe-Bleue.

En 1869, on compte à Saint-Louis 36 familles, et en

1870, cinquante. Le grand incendie de cette "année

terrible ", 1870, consume toutes les propriétés des habi-

tants, leurs récoltes, leurs batiments, tous leurs effets.

Une seule habitation échappe au désastre. L'année sui-

vante, 1871, la récolte fut splendide. Il y avait mainte-

nant 58 familles à Métabetchouane.

En 1872, premier curé résident; un négociant le

nombre des familles est porté à 65. L'année suivante, J

1873, il s'élève à 75.

or
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Enql874, on compte 88 familles; les terres se défri-
hent rapidement et la colonisation marche avec entrain.

En 1875, ·· · ·. ·. 98 familles.
En 1876,.--.....109

En 1877, ouverture d'une route pour communiquer
ec les nouveaux cantons de De Quen et de-Dablon, en
rière de Saint-Louis.

En 1878, renfort considérable de colons venant de
auport pour prendre des terres nouvelles da'ns les 51,
et 7® rangs de Métabetchouane. La paroisse compte
intenant 125 familles.

En 1879, le nombre des familles est de 148. Les lr et
rangs de De Quen s'ouvrent à la colonisation.

En 1880,-·····....156 familles.
En 1881;..-.-.-- - .. 170 "

En 1882,-----.....178

Le "lac Bouchette " reçoit ses premiers colons, qui se
composent de deux familles.

- EwrlS83- on trouve à Saint-Louis trois négociants et
192 familles.

En 1884, il y en a 204. Trois scieries or té construites.
En 188.5, le nombre des familles est de 236. La colo-

nisation continue de progresser dans De Quen et dans
Dablon : dans ce dernier canton on construit un moulin à
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scies. Deux missions nouvelles sont fondées, l'une (Saint.

François de Sales) à De Quen, l'autre (Saint-Thomas

d'Aquin) à Dablon, sur les bords du lac Bouchette.

En 1886 Sàint-Louis compte 264 familles

En 1887,.......·..* ... 285 ,

Le nombre des marchands est désormais de six ;la

colonisation ne subit pas d'entraves, au contraire. Toute

la population est dans l'expectative de la voie ferrée,

dont la construction avance rapidement et dont on entend

les trains de ballast à quelques milles seulement de Méta-

betchouane.

III

Après Saint-Louis de Métabetchouane vient la grande

paroisse de Notre-Dame du Lac, communément appelée

la Pointe-Bleue, et qui a pris définitivement, depuis

quelques années, le nom désormais célèbre de Roberval,

du nom du canton qu'elle renferme. En 1871, Roberval

comprenait Notre-Dame, Saint-Louis, Saint-Prime, Saint-

Félicien et même une partie de Saint-Jérôme : aussi, sa

population était-elle considérable pour l'époque, puisqu'elle

s'élevait à 2,467 hab1&nts.

La paroisse de Notre-Dame du Lac renferme tout le caii-

ton Roberval et celui de Charlevoix.

La Pointc-Bleue renferme la " Réserve des Sauvages '

'4
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située à environ huit milles à l'ouest de la rivière Ouiat.
chouano et à quatre milles du village de Roberval. C'est
là que les derniers des Montagnais, les 300 à 350 survivants
d'une tribujadis puissante, se sont retirés pour esgayer de
faire quelque culture.

Malgré la cession faite en 1867 au gouvernement cana-
dien de l'immense étendue de territoire qu'elle possédait,
la compagnie de la Baie d'Hudson a néanmoins conservé
tous ses établissements, parmi lesquels se trouvent en
première ligne les postes nombreux qui sont dissiminés
dans tout le Nord-Ouest britannique. La compagnie avait
autrefois un droit de chasse excl sif, de sorte que les
Indiens qui parcouraient, à la pou i e des animaux à
fourrures, les vastes solitudes qui s'étendent des Monta-
gnes Rocheuses au Labrador, ne pouvaient trafiquer
qu'avectlle. A elle seule ils vendaient tous les produits
de leur chasse et, en échange, ils recevaient des vêtements,
des armes, des provisions.

Mais depuis que la compagnie a perdu son monopole,
tout est bien changé. Les Indiéns, toutefois, en sont-ils
mieux et leur liberté d'aujourd'hui leur vaut-elle le joug
sous lequel ils étaient tenus autrefois ?

Les Montagnais n'ont pas encore acquis le goût de la
culture, malgré que le gouvernement ait envoy ' chez eux
un agent des terres chargé de leur distribuer des lots et

0000
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de leur apprendre à les faire produire. Fils de l'espace,
libre comme le renne sauvage qui parcourt des centaines

de lieux surun sol glacé,J'indien,â quelque tribu dégénérée

qu'il app~artienne, ne peut se renfermer dans les limites

d'un champ ni s'assujétir aux soins méthodiques, calculés,

de la vie agricole. La prévoyance et l'attachement à un

lieu précis lui sont étrangers. Pour lui, la terre, c'est ce

qu'il peut en mesurer dans sa course annuelle à traversla

solitude, et, pour mourir, il ne croit pas avoir besoin d'un

foyer ni d'un tombeau pour y être inhumé.

Fataliste sans le savoir, enfant inculte de la nature, il

se laisse aller à elle et n'écoute que sa voix sans songer à

lui rien demander au delà de ce qu'elle offre. Aussi,

lorsqu'il a épuisé le peu qu'elle lui donne,,lorsqu'il a tari

son sein, avare surtout sous un ciel comme le nôtre, n'a-t-

il plus qu'à se résigner et à subir en silence la mort iné-

vitable. Pour vivre il ne veut rien apprendre (e ceux

dont l',spparition sur le sol d'Amérique a été le signal de

la chute de ses pères et de sa propre déchéance. Il se

laisse effacer, comme s'il comprenait sa faiblesse devant

l'homme armé des forces ingénieusement créées de la

civilisation.

Il n'y a pas plus d'un siècle encore, il se battait avec

d'autres enfants de la forêt, sauvages comme lui, et qui

se défendaient avec les mêmes armes grossières, la hache

et le javelot, et cela dans un espace illimité dont toutes

les tribus réunies n'occupaient qu'une infime portion.



leur répugnance pour la vie d'ambition et de travail, ou
de leur infécondité devenue de plus en plus fatale.

** *

En face de la Pointe-Bleue se trouvent quelques îles,
entre autres la fameuse île aux Couleuvres où la légende
voulait que ces reptiles inoffensifs se tinssent en grand
nombre, souvent entrelacés et roulés.ensemble comme des
festons ; mais, après bien des recherches faites par de
hardis voyageurs, on n'y a trouvé qu'une vieille peau de
cet animal qui, depuis lors, a perdu toût sonsprestige et

Les tribus sauvages qui habitaient jadis le territoire du Sague-
nay et du Lac Saint-Jean étaient celles des Tadoussaciens, des
Chekoutimiens, dEs Piegouagamiens, les Chenionchouanistes et
des Nekoubanistes. Plus au nord étaient les petits et les grands
Mistassins Toutes ces tribus diverses n'étaient que des membres
de la gran'le famille des Montagnal:.
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comme autrefois nos ancetres, à nous tous, s'égorgeaient
pour la possession des cavernes les mieux à l'abri du
mammouth et du rhinocéros velu. 1 L'indien de nos jours,
n'ayant plus à lutter, à longueur de bras, avec des
hommes aussi faibles que lui, se laisse détruire en paix
par la civilisation qui l'envahitet le circonscrit de toutes
parts, dont il prend rapidement tous les vices sans pouvoir
acquérir une seule de ses vertus ; il ne lui reste que la
dignité ou la résignation du silence. Partout il succombe,
laissant le blanc seul debout. Ainsi, rien ne peut arrêter
la diminution et la mort des races faibles condamnées
d'avance à cause de leur aine d'une demeure fixe, de
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ne compte plus aux yetx des RobervAis. Ily a encore
la Grosse-Ile, qui à eliviron un mille de longueur et autant
de largeur, etqui côutiefrt une excellente ferme, propriété
de M. Horac Dumais, le célèbre arpenteur qui nous a
révélé la régi4-du Lac Saint-Jean, qui l'a explorée dans
tous les sens, plus loin, et bien autrement qu'aucun
arpenteur moderne ne 1'a tenté, et qui a fait sur elle de
fort beaux travaux qui nous ont été, à nous particulière-
ment, d'une utilité précieuse.

Nous pouvons dire de plus qu'Horace Dumais, parmi
tous ceux qui ont étudié plus oa moins la région-du Lac
Saint-Jean, est le seul qui l'ait comprise et nous en ait
révélé la synthèse scientifique et philosophique.

IV

En quittant la Réserve des Sauvages, on perd petit à
petit le Lac de vue, les défrichements deviennent de plus
en plus rares et le chemin passe parfois en pleine forêt,
on traverse la rivière des Iroquois où ont été trouvées
d'anciennes marmites, des chaudières de cuivre, des haches
à tête ronde, des lances et, enfin, des fusils à long calibre'
des batte-feu, des silex, etc., puis l'on arrive sur les hau-
teurs de Saint-Prime d'où un immense panorama se
déploie subitement sous le regard c'est le Lac avec
sa vallée entière, l'immense plaine de trente milles de
largeur qui le borde du côté nord, et la chaîne des PN-
boncas dont la ligne bleue ondule par delà la plaiae.

J
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d'autres familles allèrent se fixer dans le fertile canton
de Chamouchouane. C'est de cette époque que date lecommencement véritable de Saint-Prime. En 1871, il yavait dans Saint-Prime quarante-cinq familles ; l'annéesuivante il y en avait seize de plus, et la populatioii étaitportée en un an de 188 à 345 imes.

En 1887, on y conmptait 140 familles, ce qui donnait
une population de plus de 800 âmes. Cette même annéevoyait se construire à Saint-Prime le premier moulin àfarine, les premiers moulins à scies et la première beurre-
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Au bas de ces hauteurs, là ou la rivière Chamouchoane
vient déboucher, s'étend la jeune paroisse de Saint-prime
qui comptait en 1890 ses vingt-cinq années d'existence-par
autant de cinquantaines d'habitants. qn la traverserapidement et l'on arrive à Saint-Félicien qui n'était encore
en 1880, qu'une mission où le curé de Saint-Prime
allait dire la messe tous les mois dans une pauvre chapelleÙ2 bois, mais qui n'en renfermait pas moins près de
cinquante familles de colons: paroisse et mission réuniesmontraient, il y a seize ans, upe-4opulation de 1700ames.

Les commencements de Saint-Prime et de Saint-Félicieii
qui, tous deux, furent colonisés en même temps, sont à peuprès les mêmes que ceux des autres établissements non-veaux. CInq ou six pionniers courageux frayèrent le cheminvers 1865 ; et seulement quatre ou cinq ans plus tard,
orsqu'il se fut établi des eommunications, bon nombr.

l
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rie, à laquelle le gouvernement octroyait une subvention

de deux mille dollars, et qui faisait, dès son début, de
très profitables opérations.

Dans Saint-Félicien, il y avait vingt-deux familles en

1871 ; l'année suivante en comptait vingt-trois de plus et

une augmentation de 88 têtes dans la population.

'f ~
1 ',
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CHAPITRE XIII

LES CANTONS NORMANDIN ET ALBANEL

N l'année 1879 sef it Anr
-om Uua Quec, sous la direction

. de monsieur Elisée Beaudet, représentant du comté
de Chicoutimi, une association qui prenait le nom de
" Société de colonisation de la vallée du lac Saint-Jean."
Cette association, composée de cinquante membres,
obtenait du gouvernement provincial une concession de
vingt mille acres de terre dans le canton, nouvellement
délimité et arpenté de Normandin. Chacun des socié-
taires recevait en même temps le privilége de choisir
quatre lots; le lot comprenant cent acres, dans les condi-

r
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tions ordinaires d'établissement, quatre lots faisaient

quatre cents acres pour chaque membre de l'association,

ou, au total, vingt mille acres pour les cinquante membres

réunis.

'---I

Les sociétaires, après avoir tiré au sort les lots qu'ils

devaient prendre, convinrent de réserver une fraction de

quatre cents acres pour l'érec.tioì d'un village etila

construction d'une scierie et d'un moulin à farine.

Mais comme en dehors de la concession de vingt mille

acres qui lui était faite en bloc par le gouvernemeé*t, il

restait encore une vingtaine de mille acres de terre arable

dans le canton Normandin, la société obtint du cabinet

provincial qu'il lui fût permis d'établir une deuxième

catégorie de part-prenants, auxquels elle concéderait des

lots de cent acres.

Cette dernière facilité était surtout établie en vue de

favoriser les gens du Saguenay, déjà à l'étroit dans

certains cantons. Beaucoup d'entre eux voulaient aller

sur de nouvelles terres, et comme le canton Normandi

était réputé fertile entre tous, c'est de ce côté qu'ils

voulaient se porter. Les paroisses d'Hébertville et de

Saint-Jérôme, seules, étaient prêtes à fournir un contingent

(le deux cents colons.

En obtenant de pouvoir étendre ses opérations et de

créer plusieurs catégories de colons en dehors des cinquante

actionnaires primitifs, la société pouvait librement entamer

-j
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La sOciété devait construire des moulins à farine et desscapLe canton sOrmandin, baigné par la rivièreTcouapee, un des bras ,e la Mistassini,et par la rivièreChamouchouanequi arrose toute sa partie inférieure, nemanquait pas de pouvoirs hydrauliques, ni de bois de
commerce, tels que le bouleau, l'épinette, le merisier, lefrene, le sapin, le tremble, le peuplier, le mélèze (taaracj.
lForme, et aussi le sapin, quoique ce dernier produit de la
forêt fût en quantité moindreque les autres.

La plupart des membres de la " Société de colonisation
du bassin du lac Saint-Jean" n'avaient pas l'intention
d'aller se fixer eux-mêmes sur les lots que le sort leur avait(losnés; mais ils devaient y envoyer leurs proches, parentsé tous les degrés, et leurs amis qu'ils désiraient voirs tablir dansia province, au lieu d'aller demander bienloin, de leurs foyers, au Manitoba par exemple, des terres

qui ne leur font aucunement défaut dans leur propre pays.
ITne pareille initiatire méritait tous les ecoragomeats
et (levait stimuler le zèles de toutes les pe Cn eents
prenantesrsones- entre

16
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le canton Albanel, au nord-ouest de celuide Normandinlequel ne Contenaitpas moins de 40,000 acres de terrearable; même que les plus récetites explorations neportaient pas à moins de 100,00 acres le nombrc des
bonnes terres qui se trouvent dans la presqu'ile formée
par les rivières Chamouchouane et Mistassini.

I
i
'i
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Cependant, les premiers temps furent extrêmement

pénibles. Pendant des années, malgré l'espoir qu'on avait

fondé dans l'action de la "société," qui devait être en

toute raison plus rapide que celle du gouvernement, les

colons n'eurent même pás de chemins pour communiquer

les uns avec lesautres. Mais depuisune huitaine d'années

environ tout a bien changé d'aspect, et la colonie de

Normandin a pris un remarquable edsor. On y compte

aujourd'hui cent trente familles, des industrieis, des

artisans ; ceux-ci y exercent leurs différents métiers ;les

marchands sont au nombre de trois ; on voit aussi une

fi omagerie en pleine activité, enfin un moulin à bardeaux,

un moulin à farine et trois moulins à scies.

Le canton a dix milles de largeur et dix rangs de

-hauteur. Le sol en est étonnament fertile. Les colons ont

en général de bonnes habitations et des bâtiments propre-

ment tenus, ce qui indique que leurs propriétairesjouis-

sent d'une réelle aisance. Ies défrichements sont faits à

fond : on ne saurait découvrir une seule souche, même

aux abords de la forêt. Quant au bois de construction,

les rives des cours d'eau en sont chargées: remarquons

en pascant que ce bois fait partie dela grande forêt qui,

t d la. rivière Chamouchouane, s'étend jasqu'à la
partia, q j LI-J%

baje de James, prolongement de la mer de Hudson.

La population de Normandin dépasse six cents âmes;

elle s'est doublée dans l'espace des trois dernières années.

I
I
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En haut de Nornandin, entre l Ti
Mistassini, S'étend le canton Albanel où les Premiers Clo
arrivérent, ilah•e rmesclons
cinq familyes aouit ans seulement. On y compte trente.
i a e ont Pluseurs sont dans une veritableaisance. Le sol de ce canton est le .q

Normandin. On peut dire que ces cantons réunis sot
les tYPse de ce que sera unjour cette admirable portion
de la vallé'e du lac Saint-Jean qui forme l'ouest du lac, etqui ne tardera pas à renfermer une dizaine de arset
florissantes. roisses

Au sujet du canton Albanele
une uinain d'nnés l' •, vici ce qu'écrivait, ilyaUne quinzaine d'années, l'eminent explorateur et géomètreHlorace Dumais:.

Depuis que j'ai mis les pieds dans Abanel 'pnse~~~ ensuprsenRende, 3 ai marchié de sur-prise n surprise. Rien de plus beau que les forats qui ombragenles vallons et les coteaux sur une grande étendue de ce cfnton.Le sol est très-riche et des plus faciles * éfrhne le bois y Pousseavec une vigueu qu'ofs'xcherebosyoueeueur qu'on s'explique aisément dès lors quonla nature du sol , c'est unjardin p npouquo étudie
trouver 300 lots et plus de terre deprem moins dns ouvoir
partie du bassin, avec cent, lots de plus d ans dans cette
moins cent autres lots, tout aussi bons dans Normane aul'ouest de ces deux cantons on aura 0u00 acres de terre fertile
ou mille lots de 50 acres chacun

Si les gens de Québec voulaient former unesOciété deColonisation, en profitant des avantages que la dernière loi a Mis entreles
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mains du gouvernement, plus de mille colons, recevant chacun

cinquante acres de terre, pouiraient aller s'établir confortable-

ment sur la péninsule formée par la Mistassini et la Chamon-

chojane. Le chemin va etre ouvert jusqu'à la ri% ère Ticouapee

cet automne, si rien ne vient mettre obstacle aux travaux que je

fais continuer dans la direction des bonnes terres de Normandin

et d'Albanel. Je conseillerais de faire diriger un mouvement

vers ce dernier canton, parce que l'inLtérêt du lac Saint-Jean nous

y retient plus qu'ailleurs, plus surtout que le canton projeté (le

Racine qui déboucherait directement à Chicoutimi, et qui n a

aucun trait-d'union avec les autres parties colonisées du Lac

Saint-Jean. Le canton Racine est d'un accès difficile pour le

moment, et n'a pas non plus ce je ne sais quoi que l'o'n ressent à

la vue de l'immense plateau où Albanel et Normandin s'alignent

avec ampleur et invitent à venir respirer l'air vivifiant qui circule

sous leurs magnifiques forêts L essences r isineuses et au feuillage

touffu.

'
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CHAPITRE XII

LES GRANDS TRIBUTIRES DU LAC SAINT-JEAN

E toutes lescrivières qui débouchent dans le lacSaint-Jean, celles qui coulent au nord et à l'ouestsont les plus considérables, d(e mene que les plus belles etles Plus importan tes au-e1eqee lsbelsees ion e cause de'tendue et de la fertilitédes régions qu'elles arrosent. Telles sont la Chamouchouane, la Mistassini et la Pé'riaocaa toutes trois douceset tranquilles à leur embouchure, toue trdantdoases
devenir rapides et à présenter des cascades succédant auxcaseades, à mesure qu'on remonte leur cours jusqu'à lahauteur des terres oùelles prennent leur source.

,- -4
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La Chamouchouane 1, qui peut être considérée comme

une cotinuation de la rivière Saguenay, fut explorée

pour la première fois par l'arpenteur Normandin qui la

remonta jusqu'au lac Nekoubau, près duquel se trouvait

en 1860 l'établissement de M. Peltier, dont il est fait

mention au commencement de cet ouvrage ; à quelques

milles en deça, sur le lac Chomontchouan, se trouvait

aussi un des postes du roi, établi en 1690. Ce poste était

composé d'une maison et d'un magasin bâtis en pieux

debout, de la dimension de douze pieds carrés et reposant

sur un arpent carré de terrain défriché.

Chamouchouane est un nom indien qui signifie "làoù

l'on guette l'origual." Il a été donné à une belle et pitto-

resque rivière dont l'embouchure a trois quarts de mille

de largeur, et dont le cours inférieur arrose quatre cantons,

les cantons Normandin, Demeules, Chamouchouane et

Parent, ces deux derniers formant la bordure nord-ouest

du lac Saint-Jean.

La Chamouchouane reçoit plusieurs petits affluents,

dont le plus considérable est la rivière au Saumon qui

coule vers le sud-ouest, en traversant le carlton Demeules,

(paroisse de Saint-Félicien), et atteint, à six ou sept lieues

de son embouchure, la région des marais et des plaines

arides où la culture devient impossible. Le bol, sur la

rive occidentale de la rivière, semble un peu plus fertile

1-Autréfuis on écrivait Choniontchouan. Aujourd'hui 1 f'ho-

graphe Ashuapmouchouan est asstz usitée.
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que celui de la rive opposée. Il est en général forméd'alluvion et de terre végétale recouvrant une marneargileuse sous Inquelle s'étend une couche d'argile qui,elle-même, repose sur un lit de marne bleue et molle,etagement qui est un signe le fertilité remarquable ; etce sol conserve la même composition dans toute la valléede la Chamouchouane, jusqu'à une trentaine de milles deson embouchure, à un endroit appelé le Portage à l'Oursalors qu'il devient sablonneux et par temps marécageux,
impropre à la colonisation.

*

Dans son expédition de 1828, M. Bouchette n'avait pasdépasse le Portage'avl'O .addépassé' le Portage à l'Ours; de nos jours, la Chamou-chouane a été explorée jusqu'à plus de cent milles de sonembouchure, et l'on a trouvé qu'à cette distance elle avaitencore au delà de quatre cents pieds de largeur. Ellecontient de nombreux rapides et plusieurs chutes, (luideviendraient d'excellents pouvoirs hydrauliques si l'on yconstruisait des moulins. Son cours suit une direction àpeu près nord n'ord-ouest, et traverse de belles forêtsd épinette, de sapin, de bouleau, (le tremble et de cyprès.

Vient ensuite la Ticouapee, bordée de rives luxuriantes,qui traverse les cantons nouveaux de Parent et le Nor-mandin, et qui vient confluer avec la grande rivière

I

*
*
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Mistassini, à très-peu de distance de l'embouchure de

cette dernière.

La Mistassini, le premier des tributaires du lac Saint-

Jean, est une noble rivière qui n'a pas moins de trois

milles de largeur à son embouchure où de nombreux îlots,
inondés de saules au feuillage intense, semblent autant

de vastes bouquets plongés dans ses ondes. Ces petes
'ý te

iles sont basses, touffues et couvertes dune végétation

luxuriante qui leur donne parfois un aspect tropical.

Entre leurs rives coulent, remplis de brochets, de nom-

breux chenaux qui sont autant d'artères de la Mistassim,

et nu milieu desquels il est souvent difficile de se retrouver

et de diriger sa course : le gibier aussi y foisonne, les

canards et les outardes, en troupes serrées, venant s'abattre

pour y banqueter ensemble, parmi les hautes herbes

graeses qui s'étalent conme une bordure le long des

chenaux. 1 Sur les rivages de la terre ferme on voit se

dresser de gracieuses forêts de trembles et de frênes ; de

temps à autre, même, quelques groupes de grands ormes,

vigoureux et touffus, étendront leurs puissantes branches

1-Auprintemrs,'les outaidhs %ont l in dans le nord, paice

qu'elRs n'ont pas de quoi manger sur les terrains que le Lac

rcouule Elles iont veis la hauteur d<s terres, où elles font leur

cou e Quand vient septembre, elics red secndent, se eunissent

au Lac d'où elles repartent par groupes, chaque gÇupe volant % cia

s>n endroit (le prédilection, qui est Kamourî,ska, l'Ie Verte

Sa nt-Jea(hini ou Sorel

Lrs outardes sont des oiseaux de passage qui, apr's axoir

séjourné quelque peu cans tous ecs endroits, se dirigent veis le sud



La Mistassini, d'un mot composé indien qui veut dire
grosse roche," a un cours de plusieurs centaines demilles de longueur. Elle est navigable, jusqu'à six lieuesde son embouchure, pour des embarcations, bateaux àvapeur ou autres, qui ne tirent pas plus de trois à quatrepieds d'eau, car il coule, tout près de la rive, un chenalqui a bien, en certains endroits, près de douze pieds de pro-fondeur jusqu'à présent on a remonté la rivière en canot surune longueur d'environ cent vingt milles, malgré quelquesrapides et quelques petites chutes, au bout desquels com-mencent les portages. C'est le chemin par lequel descen-daient autrefois les Mistassins, peuple qui habitait autourdu grand lac Mistassini, le lac des Baies. Ils venaientfaire la traite des pelleteries à la Pointe-Bleue, dernierposte situé dans la partie septentrionale du Canada. Ilsdescendaient ordinairement vers le mois de juin pourfaire leur trafic et pour rencontrer le missionnaire ; onpouvait voir, il n'y a pas longtemps encore, un poste quela conpagnie de la Baie d'Hudson avait à l'embouchurede la Mistassini; les crues du printemps l'ont miné et ilest tombé en ruines.

J

e.

p
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ur la rivière comme pour lui verser la fraîcher de leurimbrage. Quelques log houses, dernières habitations duac, se montreront aussi à demi ensevelies dans les boise long de la rivière Ticouapee, au milieu des souchesncore fumantes et des inombrables racines d'arbres, àeine déchaussées, qui s'entrelacent sous les pas.
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La première partie du cours de la rivière est magni-
fique ; de grands arbres s'y montrent fréiueiment et la
navigation en est douce et commode; mais, dans certains
endroits, il faut gravir des rochers escarpés, faire des por-
tages et marcher sur des troncs d'arbres pourris qui
enfoncent sous les pas.

La distance du lac Saint-Jean au grand lac Mistassini
est de 450 à 500 milles ; on la parcourt en trois semaines
environ, tandis qu'il en faut moins de deux pour revenir,
à moins de retard extraordinaire causé par le vent sur les

lacs. Les portages sont au nombre de quarante et un, et
l'on compte une .soixantaine de rapides ; quant aux lacs,
il n'y en a pas moins de trente-sept, dont 30 petits. Sur
les bords du lac se trouve un poste de la compagme de la

Baie d'IIudson qui n'est guère considérable aujourd'hui,

mais qui autrefois était fort important, au dire des anciens

missionnaires qui l'ont visité. On y compte une vingtaine

de familles indiennes, en tout quatre-vingts âmes à peu
prèe, qui dépérissent l'une après l'autre ou bien qui s'en

vont, tantôt à Betsiamis, tantôt au lac Saint-Jean. Il

y a des causes nombreuses au dépérissement presque
irrémédiable des Indiens du nord ; ce sont en général

l'excès de faim durant l'hiver, l'excès de nourriture dans f

l'abondance, l'excès de fardeau dansles portages, lorsqu'ils

ne se nourrissent guère que de poisson, leurs canots étant ,



caribou, de l'orignal et même du loup-cervier, l'insuffisancede la nourriture, et, enfin, les maladies épidémiques
telles que la petite vérole et les scrofule,.

La Mistassini a etelLt. appele justement aussi 'Rivière
de Sable," à cause de ses rives sablonneuse, et. des bancsde sable de son embouchure qui s'étendent audoin dansle lac Saint-Jean. Ce sable est apporté par rivière et
accumulé de telle sorte qu'il n'y a pas plus de deux a.ri .piensydaepasdpluslde1deuxLtrois pieds d'eau dans le lac entre la Mistassini et laPéribonca, et qu'il 'faut, pour trouver une certaine pro-fondeur, se rendre jusqu'à quatre ou cinq milles au large.Souvent même, surdes battures.qui se succèdent, l'eau ne

dépasse pas quinze à dix-huit pouces de profondeur.
Quelques-unes de ces battures, à force de recevoir tousles ans un nouvel apport de sable, sont devenues et sontrestées complètement à (Iécouvert. Telle est la longuepointe elle-mêýme de la Mistassimi1 qui forme la rive septen-trionale (le son embouchure, autrefois banc de sable, etaujourd'hui prairie luxuriante de foin sauvage, qui a troispieds de hauteur et qui est tellement épais qu'on ne peuts'y frayer un passage qu'au moyen d'un bâton ; aussi legibier de toute sorte y vient-il en troupes nombieuses

festoyer et s'ébaudir avec délectation.

Eu même temps que le sable, les rivières du nord et delouest du Lac eharroient les paillettes de mica qui s'y
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l'un poids énorme, l'excès de course ' la-Donrsiiitel %r.e a la
1
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trouvent mêlées et qui se déposent au fond (lu lac ou le
long des rivières dont elles émaillent les bords.

Au temps de M. Bouchette, la Mistassini n'avait été
explorée que jusqu'à dix milles de son embouchure. "Je
suis d'avis, disait cet arpenteur, dans son rapport de 1828,
que, d'après la proximité des rivières et l'aspect général
du pays, il s'y trouve une étendue considérable de terre
susceptible de culture."

M. Bouchette ne s'était pas trompé, au contraire . il
avait même été bien modeste dans son appréciation.

Les affluents de la Mistassini sont, à l'ouest, la Ticouapee
et la Wassiemska ; à l'est, la rivière Aux Rats et la
Mistassibi.

e

A la fin du siècle dernier, Michaux, célèbre naturaliste e
français qui était venu au Canada pour-étudier nos plantes,

se rendit jusque près de la mer de Hudson par la
Mistassini et la rivière Rupert. Nous avons de lui 1un da

récit de son voyage 'dans un livre qu'il a fait sur les se
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plantes de l'Amérique du Nord, livre qui lui a valu à bondroit le nom de fondateur de la botanique canadienne 1
Après avoir remonté cent vingt milles du cours de la

Mistassini, Michaux arriva à une cascade qui tombe d'un0montagne haute de 80 pieds et déucoup
écoupe en amphithéâtre •Il ne craignit pas d'escalader les marches de cet amphi.théâtre avec le seùl objet de se procuer quelques plantes

peut-être inconnues. Cette cascade, du haut l a
on aperçoit une vaste vallée, est le terme de la nvigat
sur la Mistassini.( a navigation

En repartant, Michaux et ses guides traversèrent une
suite de petits lacs remplis d'eau stagnante. Il expl
les bords du lac des Cygnes, et après avoir dépassé leshauteurs qui séparaient alors le Canada du territoire de
la Baie d'Hudson, il entra dans une petiterivière qui
conduit au grand lac des istassins où il arriva le 4
septembre, malgré la neige et un temps très froid.

1-' Avant Michaux en 163, Cornuti axait bien fait, sous letitre Plantarum canadenumb hzstoria, une courte histoire desplantes de notre pa. s , mais ce n'e une ourtion s ,ordre de quelques plantes peu nombreses e sa
Mentionnons aussi Michel Sarrazin, médecin du roi Québecetniembre correspondant de l'Académie nes Sciences Cethomm eest le premier botaniste canadien dont le nom soit devenu Célèbrepar la découverte de la plante curieuse qui porte so nom, la.Sarracena purpurea A la cappagneqon appelle cette plante"petits cochons." En effet, ses feuilles creuses et contournéesen cornets simulent la tête du cochon Ele se trouve en abondance dans Ics savanes qui avoisinent Qsébec "A ez le Seninatre.

I

et
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Le grand lac des Mistassins est une vaste mer intérieure,
faite de plusieurs larges baies successives, qui occupe un

espace de plus de deux degrés, entre le 71eet le 74°degrés

l aeSlngitude ; il est situé sur le 51° de latitude et se
91écharge dans la mer de Hudson par la rivière Rupert.
Près du lac, et sur une petite rivière qui s'y jette, se trouve
un antre de calcaire informe que les sauvages appellent
la" maison du grand génie ". De l'autre côté, c'et-à-
dire près de la décharge, s'élève une roche énorme et
isolée qui domine le lac. Frappés de sa grosseur prodi-
gieuse, les sauvages invoquent le manitou de cette roche;

lorsqu'ils traversent le lac, ils sont saisis d'une religieuse
frayeur et détournent les regards pour ne pas exciter les

tempêtes. Voici ce qu'en dit le père Albanel dans la

relation de son voyage à la mer de Hudson, fait en 1672
"Le 18, nous entrames dans le grand lac des Mistassi-

rinins, qu'on tient être si grand qu'il faut vingt jours de

beau temps pour en faire le tour ; ce lac tire son nom

des roches dont il est rempli, qui sont d'une prodigieuse

- grosseur ; il y a quantité de très belles iles, du gibier et

du poisson de toute èsp'ece; les orignaux, les ours, les

caribous, le porc-épic et les castors y sont en abondance.

Nous avions déjà fait six lieues au travers des iles qui

l'entrecoupent quand j'aperçus comme une éminence de

terre, d'aussi loin que la vue se peut étendre: je demandai
à nos gens si c'était vers cet endroit qu'il nous fallait aller.

"Tais-toi, me dit notre guide, ne le regarde point, si tu
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- ne veux périr." Les sauvages de toutes ces contrées
s'imaginent que quiconque veut traverser le lac se doitsoigneusement garder de la curiosité de regarder cette
roche, et principalement le lieu où l'on doit aborder; sonseul aspect, disent-ils, cause l'agitation des eaux et forme
des temptes qui fQnt transir de frayeur les plus assurés."

Voici ce que disait à son tour, en 1827, au sujet du lacMistassini, un voyageur du nom de Jérôme St-Onge, quiavait été longtemps au service de la compagnie des stedu roi et de celle du nord-ouest.
" L'étendue du lac Mistassini est peu connue; on me~ttrois jours à le traverser dans l'endroit le plus étroit, enallant d'une ile c l'autre. La distance entre les iles et laterre ferme n'est pas de moins de trente milles, ce quidonnerait au lac une largeur de quatre-vingt-dix millesdans l'endroit où se trouvent les îles. Les sauvagesmettent ordinairement tout l'été u e u vges

et de l'automne pour aller d'un bout à l'autre du lac. Ce
qu'on peut dire de moins de la grandeur de ce lac, c'estqu elle ne le cède guère à celle du lac Supérieur.

"_a rivière Rupert. qui y prend sa gource, est bienplus considérable que le Saguenay ; elle a un cours d'en-iron soixante lieues. On va aussi du poste de Chamou-ehouane au lac Mistassini en marchant dans une directionnord nord-est. Ce voyage se fait en trois semaines ouenviron, en comptant quatre lieues à la journée. On tra-verse, en l'accomplissant. plusieurs lacs plus étendus que

4
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le lac Saint-Jean lui-même. Il y a dans ce pays plus d'eau
que de terre ; cette dernière est hors d'état d'être soumise
à la culture, n'étant formée que de massesde rochers, de
falaises et de marécages où l'on peut marcher des mille,
entiers sans trouver d'autres arbres que quelques tamarac.
C'est là le- domaine de l'orignal et du caribou qui traver-
sent par bandes les vastes plaines, en ne se nourIssant que
de la mousse qui croît sur les rochers.

" Les sauvages qui chassent dans ce misérable pays,
qui cependant abonde en animaux à fourrure de diffé-
rentes espèces, ont beaucoup diminué en nombre (1827)
depuis le temps où la compagnie du Nord-Ouest tenait
Ies Postes du Roi et surtout depuis qu'on a introduit

parmi eux des liqueurs fortes, dont ils font un dsage si
immodéré qu'ils en meur-nt. Lorsque la famine attaque

une famille de Montagnais, c'est Eusage parmi eux que
lorsquil ien meurt un, victime de la faim, on l'enterre sur
le lieu, et les autres transportent immédiatement le camp

à un autre endroit, et ainsi de suite jusqu'au derier
survivant qui, alors, s'enfonce à l'aventure dans les bois

jusqu'à ce qu'il succombe à son tour d'inanition.

La petite vérole, apportée avec les effets et les hardes

qu'onleur donne en échange de leurs pelleteries, a

souvent enlevé 50 à 100 personnes en un jour. Il n'y

avait en 1829 qu'environ 50 à 60 familles qui faisaient le
ommerce aux potes de la Compagnie, tandis que, sans

ces causes destructives, on en aurait pu compter cn

cents.
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La compagnie de la Baie d'Hudson emploie ordinaii-e
ment, pour transporter ses marchandises au lac Mistassini,des barges conduites par des hommes qui sont régulière
ment formés à cette besoo-ne, et qui, pour la plupart, sont
métis. On se sert de canots de cèdre pour aller dans lespetites rivières à la recherche des Indiens qui s'avancentavec leurs pelleteries, car on ne peut trouver dans ce paysd"écorce de bouleau pour faire des canots."

Après avoir reconnu les bords du lac, Michaux suivit)endant deux jours la rivière Rupert et était arrivé assezprès de la bâie de James, à l'extrémité sud de la mer de.'rr_ A

Hudson, lorsque les sauvages refusèrent d'aller plus loina cause de la saison avancée. Au reste Michau'x avaitatteint son but et reconnu la communicationl entre lesdivers lacs du nord et la mer de Hudson. " Toute cettecontree, (lit-il, est entrecoupée de milliers de lacs etcouverte d'énormes rochers entassés les uns sur les autreset tapissés de lichens noirs, ce qui ajoute à l'aspect sombre-et lugubre de ces régions désertes.''

Les arbres qu'il avait signalés étaient le pm rouge
(pinus rubra), l'épinette b!anche (ab>ies alba), l'épinette
rouge ou mélèze, et le pin blanc (punnu strobu). Celui-ci
achève de croître à environ quarante lieues au nord de
lembouchure de la Mistassiri ; quant à la pruele, on la17

4
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les reproduire.

L'embouchure de la Pé ibonca paraît plus étroite que d

celle de la Mistassini, parce qu'elle est bordée d'un côté f

par une pointe de terre se rattachant à des battures qui bc

sont submergées seulement dans les hautes eaux. On y de

remarque aussi de nombreux bancs couverts de saules et de

trouve jusque dans le voisinage de la mer de Hudson.

Mentionnons en outre le populus balsamifera, dont le

nom vulgaire est " liard ", arbre qui s'élève jusqu'à 80

pieds de hauteur, avec un diamètre de trois pieds, là où

le sol est humide et la température rigoureuse.

IV

En quittant la Mistassini on suit la rive nord-est du

Lac et, après une course de dix à onze milles, on arrive à

la rivière Péribonca (ce nom signifie " rivière curieuse")

qui se jette dans la partie la plus septentrionale du Lac,

par le 48e degré, 42 de latitude nord. Près de son

embouchure, à l'ouest, vient se décharger la petite Péri-

bonca, dont les rives sont très-fertiles. Bouchette ditque

le pays arrosé par cette rivière est celui qui, de toute la

vallée du lac Saint Jean, offre le terrain le plus favorable

à la co'onisation. "Plus on la remonte, dit-il, plus le sol

est bon. Les bois qui y poussent sont le tilleul, le bou-

leau, lépinette, le sapin et le cyprès ;" l'assertion de

Bouchette est confirmée dans le rapport de M. Hamel en

termes tellement semblables que nous nous dispensons de



Du côté est de l'embouchure ovoit
pointes de terres petites et touffun>vo aussi d'autressauvage. Ces pointes sont égalemnt, couverncs de sabn
q u e le v e n t d e s u d -o u e s t a a m a ,s s e t q u a n cs d e sa b le
dans la direction du nord-ouestse8 et qui se dé.placent
sud-ouest les entasse et le vent au sud-est. Le vent de
les allonge toujours de plus en p ues la f tend et
succession presque régulière de batt e u fr me pu ei
lèles qui s'échelonnent ed ttu-r es4 peu près pàral",
de la Péribonca ent du cté oriental de l'embouchure, et qui, avec le temps, s'unissent au rivageet lui font une espèce de robe à longs plissquia rive
loppe d'année en année. e 'jpivag tout entier, déet à l'est du lac Saint-Jean depuis la Priboncajuquà
la Belle-Rivière n'est autre chose quune large tuniquede sable qui baigne sa frange mouvante dans les eauxdu
ac, mais qui s'affermit et se durcit, à msure quelle

gagne la ceinture des rochers qui constitue re elde telle sorte que le pied du passant y isse rivage réel,
faible empreinte, et qu'on y marche cse s Peine une
boulevard d'asphalte cune et banche qui n pas nis
de quatre à cinq cents pieds de lar eur et une lgnes
de hit à dix lieues, raremen, interrourtepr qelque
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d'ormeaux la rivière
qui court en serpentant le long ode la rive orientale,
encore plus profond que celui de la M asie ona est
le remonter jusqu'à une distance d dl' as, ;on peut
où se trouve la première chute de la riière

el,
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pointe de rocher ou par quelques touffes d'arbres et de

saules qui s'avancent jusque dans le lac.

En arrière, c'est la forêt où poussent en abondance le

cyprès, le bouleau, l'épinette, le sapin .et le tremble, et

dont le soI se couvre de bleuets, de thé sauvage, de quelques

rares bouquets de fleurs modestes et de petits arbrisseaux

portant toute espèce de baies dont les ours font leur nour-

riture ordinaire.

C'est là la plus belle partie du Lac. La nature y

apparaît dans toute sa virginité, et elle est loin d'avoir le

caractère âpre et souvent farouche des pays montagneux;

au contraire, elle offre une physionomie pleine de douceur

et de charme où les grands traits, remplis de noblesse,

n'ont rien d'altier ni de dominateur et se fondent aisément

dans l'ensemble des détails pittoresques.

La première chaîne de montagnes se trouve à une

distance de vingt-cinq à trente milles du rivage, et quel-

quefois plus ; toutes les explorations qui en ont été faites

concourent à faire regarder ce sol comme remarquable-

ment fertile et capable de recevoir une population de

plus de cent mille ^mes. Le terrain est presque partout

plat et richement boisé , c'est de là que la maison Price

1-LEs ours sont extrêmement nombreux dans la region (la Lac

Ils -iennent au bord des rivières miaiger les baies blanchcs ou

rouges qui poussent sur les arbrisseaux, ainsi que le cormir Le

soir, on les guette et on les t ie. Ils sont du reste très hiicles à

effray er et se sauvent généralement devant l'homme, a moins qui s

ne soient attaqués ou ne défendent leurs petits



* *

De la Péribonca à la Grande-Décharge, il y a quelque
chose comme quinze à seize milles de distance ; deux milles
plus loin est la petite Décharge qui va rejoindre la précé-
dente à l'extrémité orientale de l'ile d'Alma, et toutes
deux forment alors la rivière Saguenay, laquelle poursuit
son coursjusqu'au fleuve Saint-Laurent. Lorsqu'on arrive
à la Grande-Décharge, après avoir suivi la rive nord du
lac, on est frappé de l'aspect tranquille qu'elle présente,
de sa physionomie en quelque sorte réservée, et l'on se
demande si c'est bien là cette issue impétueuse par
laquelle tout un lac déverse ses eaux qui vont bondir de
cascades en cascades et de rapides en rapides jusqu'à ce
qu'elles trouvent un niveau égal à celui du grand fleuve.
C'est que la première cascade appelée la "l grande chute,"
ne commence pas à la sortie même du lac, mais seulement
à deux milles plus bas, et qu'on peut difficilement l'aper
cevoir, à cause des sinuosités de la rive. Après cette
"grande chute," il n'y a plus guère que des rapides peu

0 A;-
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fait venirle seul pin qui a échappé aux incendies dont la
vallée du lac Saint-Jean a été le thé^tre à diverses épo-
ques, et dont plusieurs espèces de bois ne se relèveront
jamais; c'est là aussi que monsieur Benjamin Scott
grand industriel de Roberval, a établi une scierie impor-
tante où plusieurs centaines d'hommes trouvent de l'emploi
toute l'année.

*&
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violents, une sorte de courant pressé qui fuit jusqu'à Terre-

Rompue, endroit où les rapides cessent et où commence
lu 0«V l ' - -- o _' 1 - 0 - _ , %ý r% . % -o% eey -i" '

l'écoulement insensible de la rivière Saguenay, jus
son embcuchure dans le Saint-Laurent.

* * *

A l'ouverture de la Grande-Déchage se trouve un

grand nombre de petites iles,. au milieu desquelles le

courant rétrécit sa vitesse 1. On dirait, surtout lorsque le

vent d'ouest souffle, que le lac, impatienté de ces obstacles

immuables, veut se préciter sur eux et les inonder de ses

flots, ne pouvant les renverser. Les rochers de ces ilots

sont polis comme la glace, et les arbrisseaux qui y poussent

plongent leurs racines dans un sol d'alluvion qui semble

avoir été laissé là dans un mouvement précipité de re-

traite; ils ont l'attitude de sentinelles placées abrupte-

ment sur une ligue brisée et attendant quelque cataclysme

nouveau qui les relève de leur consigne. La ligne des flots

franchie, la Grande-Décharge apparaît dans toute sa lar-

geur 'qui est d'environ un demi mille, et sur ses rives on

distingue çà et là quelques morceaux de terre cultivéeoù

de rares colons ont construit leurs loghouses. C'est ici

qu'était l'endroit le moins élevé de l'ancien lit du lac

Saint-Jean, et les rivières du no''d, qui lui apportaient le

tribut de leur eaux, y ont été naturellement amenées,

lorsque le lac s'est précipité dans la crevasse subitement

1-C s iles s'appellent Dalhousie.

r

le
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entr'ouverte par le cataclysme auquel on suppose que la
rivière Saguenay doit son origine. Avec le temps laDécharge s'est creusée, et en se creusant, elle a lavé com-plètement les rochers qui se trouvaient sur son coursjusqu'à Terre-Rompue. Elle avait d'abord passé toute
large et couvrant tous les sommets ; mais, en se creusant,
elle s'est rétrécie - i-y 1P a,par tsurte, a abandonné sur place unepartie des terres d'alluvion qui ceinturaient les rochers;
la crête de ces rochers est restée complètement nue et estdevenue lisse sous l'action continue du débordement deseaux.

i

Tout le long de la côte de l'ile d'Aima, qui sépare lesdeux décharges, se trouvent encore bon nombre d'autres
îlots semblables à ceux que nous venons de passer. Cetteile, longue d'environ cinq milles et large de trois, renferme
une paroisse appelée Saint-Joseph d'Alma, où l'oncompte de huit à neuf cents îmes aujourdh'ui. Dèsqu'on a dépassé la petite Décharge, qui longe la rive sudde l'île, on atteint le canton Signai, le plus beau peut-êtreet le plus accidenté de tous ceux de la vallée du Lac. Ony voit se développer rapidement la paroisse de Saint-Gédéon, ainsi baptisée en l'honneur de M. Gédéon Ouimet,naguere surintendant de l'instruction publique. Ce n'étaitencore, il y a une vingtaine d'années a peine, qu'un

groupe de lots fraîchement défrichés, qu'on appelait
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l'établissement de la rivière Grandmont ; aujourd'hui,

c'est une paroisse florissante, qui ne compte pas moins de

mille habitantc.'

Traversant toute cette paroisse est un chemin qui va

directement de la petite Décharge à Hébertville. C'est

un beau chemin de douze milles de longueur qui passe

par un admit able pays portant les empreintes multiples

d'une catastrophe dont la main caressante du temps a fait

disparaître l'horreur en lui laissant la beauté. Partout se

dressent sous le regard des mamelons épais, formés de

terre d'alluvion, au milieu desquels serpente, descend et

monte le chemin ; en riême temps s'étalent des rochers

de toute forme, qui prennent les attitudes les plus

diverses, tout en conservant invariablement la mêmue

surface polie et comme satinée, que nous avons déjà

remarquée ailleurs. On voit les mille méandres de la

Belle-Rivière, qui arrive à se jeter dans le Lac après avoir

couru follement le long de coteaux abruptes, au fond des C

précipices ou sur de verdoyants tapis dorés par le soleil

Les aperçus que, de temps à autre, on a du Lac, -à mesure

que l'on chemine sur la route d'Aima, sont ravissants C

à peine s'est-on éloigné des rives que l'on est frappé à la

vue d'un vaste plateau de terre végétale, parfaitement '
u

1-L0 céréales V eonneit'd Cbeaux rendenents Le cinquièe

environ de,% terres est d(fr.ché , les quatie autres cinquinies sont

également fertiles. Saint-Ged(o i (ia uni jour une des riches tè

par.-isses du Lac Saint-Je ii
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uni et qui s'étend au loin, formant un contraste étrange
avec la campagne partout accidentée et profondément
convulsionnée que l'on a sous les yeux. Ce plateau
domine toutes las hauteurs ; mais si l'on avance encore
un peu plus loin seulement, on admire en revanche à sadroite une large vallée qui se déploie jusqu'aux bords du
Lac, en se couvrant d'une riche fourrure d'herbes, de
pâturages abondants et (le frênes et d'ormes au feuillage
intense.

v

Le voisinage du lac, dont l'âpre senteur arrive au loin,
du lac qu'on aperçoit encore à travers des éclaircies
subites, longtemps après qu'on s'en est éloigné, et dont
on entend confusément le murmure irrité quand il se
gonfle sous le vent de nord-ouest, donne à la nature du
canton Signai un caractère et une saveur dont on se sent
bientôt pénétré sans pouvoir en saisir immédiatement la
cause. Le même phénomène qui se produit aux environs
de la mer se manifeste ici ; il y a comme une espèce desensation magnétique qui avertit de la proximité d'une
grande masse d'eau sur laquelle les vents jouent enliberté ; l'air est plus pur, plus vivifiant, plus sonore ; ils emplit de plus de vibrations, et l'âme en reçoit comme
une impression d'éveil et d'accroissement de vitalité dont
il est impossible de ne pas reconnaître l'origine et le carae-
tère. Le lac Saint-Jean, du raiste, a son influence et des effets

M,
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qui lui sont propres. Eloigné dans l'intérieur du pays, il

produit sur les populations qui l'entmaent l'illusion de la
mer ; il les attire, les fascine et les retient par le charme
unique qu'il apporte dans la monotonie du pays qu'il
arrose.

Pays monotone, soit, mais excellent pour y vivre de

longues années. C'est un milieu dans lequel tous les besoins
factices disparaissent et où la santé compromise s'empresse
de se refaire. Les colons sont contents de leur sort et vivent

de peu. Ils s'étonnent quand vous leur offrez de l'argent

en échange de leur hospitalité. Ils sont une race admi-

rable, d'un courage et d'une persistance uniques. Placés

pour ainsi dire au sein de la nature, ils apprennent à la

connaître tous les jours ; ils y apprennent les secrets de

l'hygiène et de la conservation de la vie, et, sous ce

rapport, ils peuvent en remontrer à bien des gens de la

ville. Ce serait le devoir impérieux du gouvernement

de seconder, d'aider une pareille population de tous les

moyens en son pouvoir ; nous ne saurions trop insister

là-dessus.

" Pourquoi restes-tu ici ?" disait l'auteur de ce livre à

un enfant de cinq ans dont la famille habitait une misé-

rable loghouse près de la petite Décharge. " Parce que je

vois le Lac, " repondit-il. C3 que contient cotte simple

réponse, qui ne le sent ? Le Lac ! voi', le nom qu'on

entend retentir par dessus tous les autres dès au'on met

le pied sur le territoire du Saguenay. Le Lac est le desi-

9
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deratum de tous ceux qui sont établis la où ils ne peuvent
le voir ; aussi ne doit-on pas s'étonner de ce que de nom-
breuses familles pauvres, des paroisses du Saguenay qui
ne peuvent plus prendre d'extension, prfurent se diriger
vers les rives du Lac que d'émigrer aux Etats-Uni;
comme le font les habitants des ancien-s paroisses situées
sur les bords du Saint-Laurent. Quel argument pour-
rions-nous faire valoir de comparable à cette impulsion
spontanée? Quelles considérations émettre en faveur dela colonisation de la belle, vallée du Lac que cette seuleparole d'enfant ne jette dans l'ombre et ne domine ?Aussi, n'ajoutons pas un mot : mais colonisons, colonisons
le Lac Saint-Jean, afin qu'un jour des milliers et desmilliers d'enfants, qui auront été transportés et ,retenus
près de ses rives par nos efforts, puissent nous remercier -de leur avoir conservé une aussi chère patrie.
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CHAPITRE XIII

HYPOTHESE DU CATACLYSME

Exposition de la théorie de ce cataclysme, auquel remonteraitl'existence de la'rivière Saguenay

La rivière Saguenay est un gouffre subitement taillé (en plein granit, blessure effroyable portée d'un seul coupau sein d'enormes entassements de montagnes, et qui aconservé toute son horreur primitive, qui est restée béante
depuis des milliers d'années, comme l'attestentl'ét
physionomie de son sol, l'im e de boe eonnante

, limage de boule versements
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répétés, les épaisseurs profondes d'alluvion, de terre

végétale, jetées c6mme au hasard, en énormes amas, sou-

levées comme le seinde l'océan dans la tempête, puis

s'affaissant dans des ravins de deux à trois cents pieds de

profondeur, tout cela à la fois, brusquement, sans cause

explicable, si ce n'est par un épouvantable choc dans les

entrailles de la terre et par le déchaînement des éléments

qui en fut la suite.

Comment se rendre compte de l'existence de cette

rivière qui coule, non pas sur le~flanc des montagnes, ni

dans une vallée, comme font toutes les rivières dont le

cours est normal, dont le lit s'est creusé lentement, d'après

les lois régulières, mais qui se précipite violemment à

travers les montagnes entr'ouvertes, et dont la profondeur

atteint parfois jusqu'à près de mille pieds ? D'où vien-

drait d'autre part cet énorme volume d'eau? Serait-ce

des nombreuses rivières qui coulent dans le Saguenayour

dans le lac Saint-Jean ? Mais aucune de ces rivières n'est

navigable autrement qu'en canot, si l'on en excepte les
g

plus grandes d'entre elles, comme la Chamouchouane, la d

Mistassini et la Péribonca qui, elles-mêmes, n'ont jamais

plus de huit à dix pieds d'eau, et encore n'est-ce que sur M
une très-petite partie de leur embouchure! Serait-ce le

lac Saint-Jean qui apporterait ce contingent prodigieux
6re«.

aux eaux du Saguenay ? Mais le pauvre lac, quoiqu'il

reçoive des rivières venues de toutes les directions, n'a

nulle part plus de quatre-vingt pieds de profondeur, et, dr

du reste, il ne s'écoule que faiblement dans le Saguenay



par les deux issues que nous avons mentionnées bien desfois déjA, la grande et la petite Dcharge. En outre, leSaguenay lui-même n'a aucune profondeur jusqu'à unedouzaine de lieues de la sortie du lac; il ne consiste
qu en une succession de rapides et de cascades, jusqu'à1endroit ou la marée se fait sentir. Pourquoi ce peu de
profondeur dans cette partie de son cours, et puis tout àcoup cet abime de vingt-cinq lieues de long où la sonde
n atteint parfois le fond qu'à mille pieds sous la surface ?Pourquoi, dirons-nous 'ncore, ces rapides et leur arrêtsubit à Terre-Rompue? Pourquoi, de l'autre côté de lapresqu'ile de Chicoutimi, trouve-t-on cet étrange lacKenogami, tout à fait enclavé dansZdl'n les mnontag.,nes, etdont l'épaisseur d'eau égale celle de la rivière elle-rnme?Pourquoi, partout où l'on voit des rochers ou des chaî-nons dans le bassin du lac, ces rochers ou ces chaînonssont-ils presque partout, presque invariablement arrondis,polis à leur surface, comme par un lèchement persistant,continu des vagues 9 Pourquoi ces bizarres méandres, cesgorges innombrables creusées en serpertant au milieudes amas d'alluvion et de terre végétale ? Pourquoi cesroc, cestnombreux cailloux absolument isolés, entière-uent détachés dlu"' so, que l'on aperçoit tout à coup enplein champ ou le long de quelque iqvière au rivage appa-remment paisible- et dont la formation est étrangère àcelle de ces rocs? Pourquoi partout ce bouleversementcette nature tourmentée, ces escarpements, puis ces effon-drenents, ces soulèvements et ces gouffres, cet orage
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et se les explique, mais aussi sans aucune crainte puérile,

avec la détermination de découvrir les secrets de la

nature, et de les revéler en les démontrant victorieuse-

ment, dès que nous croirons suffisamment les tenir.

Ce que nous voyons aujourd'hui du lac Saint-Jean,

cette petite mer intérieure de douze lieues de long sur

neuf de large, presque ronde, qui ressemble, avec ses

rivières, à un vaste crabe étendant ses pattes dans toutes

les direction, n'est rien qu'une miniature de ce qu'il

était jadis Ah 1 jadis nous voulons dire il y a des

milliers et des milliers d'années, c'était pour le Lac les

beaux jours ! Alors, il était grand, profond, superbe, et

leb tempêtes devaient le faire mugir avec fracas sur la

ceinture de montagnes qui lui servaient de rivage et lui

faisaient un cadre de quatre-vingt-dix lieues de circon-

férence. Alors, il avait aussi lui ses abimes, il couvrait

M
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terrible des éléments qui semble avoir été arrêté dans son

cours et pétrifié sur place? Pourquoi ce phénomène, en

tant d'endroits répété, qui proteste contre l'ouvre patiente

de la nature, contre son action régulière et naturelle ?

Ah! assez de questions, assez d'interrogations dressées

devant le vaste problème que nous avons sous les yeux;

sachons y plonger nos regards sans plus longtemps le

redouter, sans une confiance trop grande dans la perspi-

cacité de l'esprit qui distingue les causes dans les effets
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des chaînons élevés ; ses eaux renfermaient l'épais tribut
d'alluvion lentement apporté par les ages, et uniformé-
ment déposé sur son lit que rien ne troublait dans les
profondeurs où il était étendu. Les rivières qui accourent
à lui de tous côtés, celles du nord beaucoup plus considé-
rables que celles du sud, parce qu'elles partent de plus
loin, et qui aujourd'hui tombe'nt dans le Lac après une
succession de rapides et de chutes, n'étaient conparati-
vement alors que de petits cours d'eau arrivant tranquil-
lement de la hauteur des terres et plongeant avec modestie
dans le vaste corps du Lac, comme des tributaires dociles,
depuis longtemps rompus au joug e4 satisfaits. Soudain
la terre s'entr'ouvrit avec fracas, depuis l'endroit où est
l'embouchure de la rivière Saguenay jusqu'aux rivages
actuels dulac Saint-Jeat ; les montagnes se fendirent
sous l'action de quelque terrible force intérieure, et toute
cette mer de 90 lieues de tour se précipita dans la fissure
béante Les montagnes qu'elle tenait ensevelies sous ses
eaux découvrirent leur tête baignée de vagues éperdues
...... et alors, de ces sommets subitement éclos dans
1 espace les torrents jaillirent. Ils s'élancèrent affolés, au
milieu des précipices ou sur les cimes les plus altières, ne
eachant ni où iii comment se frayer un passage, conrant
dans les ravins, puis tout à coup bondissant sur quelque
igantesque écueil, allant comme une force aveugle,

lançant devant eux d'énormes masbes d'argile, de sable,
de détritus végétaux qui s'attachèrent aux flancs des
monts et qui remplirent les gorges béantcs. Ils voulurent
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combler l'abime étrange, mystérieux, profond, qui s'était

¶ entr'ouvert soudainement devant eux ; ils y jetèrent les

matières en décomposition que les siècles avaient amassées

dans leur sein. Quand ils rencontrèrent des obstacles

invincibles, ils rebroussèrent chemin, se cherchant un lit

plus facile, pendant qu'au loin les vallées émues et fré-

j missantes retentissaient des échos de leur course furieuse.

Longtemps, pendant des siècles, ils s'épuis'rent sur des

chaînons compactes qui leur barraient le passage ; ils les

inondèrent de leurs flots irrités, enlevant-leurs cretes

qu'ils jetaient ensuite en éclats cent pas plus loin, ou bien

les aplanissant, les airondissant sous le roulis de leurs

vagues, les léchant jusqu'à ce qu'elles fussent dépouillées

du dernier arbrisseau, de la dernière tige arrêtée dans

leurs crevasses ou attachée à leurs flancs ; puis, chargés

de tous ces débris, ils allèrent les précipiter dans les

vastes anfractuosités des montagnes, dans toutes les

profondeurs restées à découvert, semant ainsi partout au

hasard les trésors de leur maternité féconde

Quand le Lac se vit, lui, de grande mer intérieure qu'il

était naguère, qu'il était il y avait à peine quelques

heures, couvrant d'orgueilleuses cimes, plongeant dans

d'insondables abinies, réduit à n'être plus pour ainsi dire

qu'un étang en présence de ces énormes rivières qui, la

veille encore, venaient lui demander humblement un asile

dans son sein, et qui, maintenant, se précipitaient sur lui

comme pour l'accabler de sa déchéance, il essaya une
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dernière colère de géant, il ramassa ce qu'il lui restait de
vagues, se souleva sur son lit mouvant tremblant encorede tant de chocs formidables, et il- voulut s'élancre
tour à l'encontre (le ces torrents improvises qui ne
savaient mê#ý,me pas leur course ni dans quel lit ils pour.raient courir le lendemain.

Mais, impiïssantvaincu d'avance, ayant à lutter nonseulement contre les torrents (échaînés qui tombaientnenavalanches de sommets cn sommets, remplissant l'espe
du tonnerre de mille chutes escaladées et franchies pres-que a la fois, mais encore contre les chaînes de rochersqui, maintenant libres, se dressaient en maint endroitdevant lui, contre les immenses barrières de sable quis'entassaient les unes sur les autres à l'embouchure desgrands couis d'eau sans cesse occupés de grossir et de

multiplier les obstacles, il retomba .., comme un fauveepuisé, sur le lit d'argile où il allait désormais s'ensevelirdans le morne repos des siècles. Longtemps il sommeillasur cette tombe mouvante que lui firent les vagues desable et d'alluvion tous lesans renouvelées, jusqu'au jour
où des races d'hommes inconnus, hôtes errants des grands
bois, vinrent sillonner son dos sur de frêles esquifs et le
parcoururent en tous sens, à la poursuite silencieuse dugihier et des animaux à.chaude fourrure dont pullulaientalors les forêts avoisinantes..aiAh equ'on
nous pardonne cette indigne esquisse de se qu'aucuneplume humaine ne saurait décrire. Nous avons parcourules rivages, les coteaux et les vallées formés lentement
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montagnes qui borde la rivière Sainte-Marguerite et

qui sont les plus ha s de toute la région du Saguenay

Au nord il baignait une autre chaîne de montagnes, rela-

tivement basses, qui se trouve à environ quarante milles

au delà du rivage actuel. Il en était de même à l'ouest;

niais néanmoins, l'anciens rivage du sud était beaucoup

moins éloigné que les autres, parce que la chaîne de

montagnes de ce côté est bien plus rapprochée des bonlds

du lac moderne que celle du nord, et elle est en outre

Fç
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par les ages, à la suite de ce hoquet formidable du globe

qui rejeta subitement à sa surface tant de matières entas-

sées dans son sein ; nous avons vu le grand cataclysme

écrit d'une main frémissante, en caractères qu'aucun oil

humain ne saurait méconnaître ; nous l'avons vu comme

un grand livre ouvert d'où l'évidence jaillit avec impé-

tuosité, et notre esprit, agité de puissantes émotions,

s'est la-ssé emporter à vouloir peindre cette heure terrible

où la natitre entière sembla s'abimer dans le chaos. Qu'on

nous p donne cette audace puérile qui a cependant une

excuse ; c et que nous aimons tant notre sujet que nous

ne mesurons pas nos tentatives aux forces qu'il exige ni à

la grandeur qu'il renferme, et que nous faisons de notre

mieux, content de voir nptre faiblesse même servir à le

rehausser encore et à le faire valoir davantage.

'I

Le lac Saint-JeaN'étendait jadis à l'ebt jusqu'aux



au conitraire du lac t s---- • . &% . 'Jt>li iacstre dac et se jetait dans le Saint-Laurent.Cest elle qui apportait à Tadoussac et -y, . qui Y de"Posait lesepais amais de sable qui s'y trouvent. Violomment rame-née en arrière, elle laissa là ses dépôts et prit un autrecours, celui qu'elle a continué de suivre jusqu'à nos jours.
La baie lia ! la ',ou Grande-Baie, n'existait pas avantle cataclysme, parce que le lac couvrait alors toute cetteregion et se terminait au sud et au sud-est par deux
larges baies dont on pourraitsindiquer àspeu près l'empla-
cement sur la carte, et qui sont aujourd'hui des plateauxcouverts(l'épaisse alluvioi , on pourrait déterminerapproximativement l'existence et l'étendue primitives deces baies par la nature et la configuration du sol.

A l'heure du cataclysme, toute l'eau, qui baignait cetterégion maintenant àse, orma, en s'engouffrant dans la

1
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plus élevée, double raion pour que l'ancien lac sétendîtmoins loin vers le sud. La crevasse qui a
tae •dicevseuiaOuvert les mon- 111agnes du Saguenay s'est faite à partir de Tadoussac, oùla profondeur de la rivière atteint mille pieds, et s'estcontinuée avec quelques variations jusqu'à la biaie lHa!

a où elle s'est bifurquée et est devenue une doublecrevasse dans laquelle plonge aujourd'hui le Saguenay,
d'un côté, et le lac Kenogami de l'autre.

Quel changement soudaiu dans l '

debouche ps Alors, la rivière Sainte Margueritesqui
dans le Saguenay et descend de l'oas 
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crevasse de mille pieds de profondeur, tout à coup

entr'ouverte, un énorme torrent d'environ vingt milles

de largeur sur une profondeur de cinq cents pieds, lequel

entraîna avcc lui une énorme quantité d'alluvion et

d'argile qu'il déposa au hasard partout où il ne trouva

pas d'obstacles. C'est ainsi qn'il remplit tout l'espace

compris entre la baie Ha! Ha! et le lacKenogami, parce

qu'il n'y avait là que de la terre ; cependant il y est resté

çà et là quelques petits lacs. Cela explique comment la

baie Ha 1 Ha'1 se trouve soudainement interrompue ; la

crevasse en cet endroit a été bouchée par les éboulis, et

les matières qui étaient apportées pêle-mêle ont été plus

tard nivelées par les grands courants qui venaient de la

partie snpérieure.

Tout le monde sait que le nom de Ha! la! donné à

cette baie vient de la surprise du voyageur à la vue de ce

détour subit du Saguenay se terminant en un bassin

profond, par endroits, de huit à neuf cents pieds, et qui

n'a aucune issue. Et pourquoi pas d'issue ? C'est que la

Grande-Baie n'est pas du tout un bras du Saguenay qui

s'en détourne brusquement ; c'est, comme nous l'avons

dit, le commencement d'une autre crevasse qui s'est faite

depuis le cap à l'Ouest jusqu'au lac Saint-Jean. Cette

crevasse, rempLe par les torrents dans l'espace compris

entre le fond de la baie et le lac Kenogami, est restée

libre depuis le fond de la baie jusqu'à la rivière, parce

que ses flancs étaient protégés par de hautes montagnes,



gm ela paroisse de Saint-Gé(éol
sur le bord du Lac, pour se former quelque idée du
travail fait par les eaux lors du grand cataclysme. Rien
le plus sinueux ni de plus difficile & suivre que le cours
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et surtout par le cap à l'Ouest, énorme rocher qui a
divisé les-eaux.

Maintenant, regardons cet espace qui s'étend de laGrande-Baie jusqu'à Chicoutim' sur une largeur variant
entre douze et quinze milles. Il est d'une extrême
fertilité et la cime des rochers qui l'intersectent en divers
endroits y est polie cornme l'ivoire. On le comprend
bien, les torrents les ont léchés pendant un temps qui se
compte par centaines de siècles, tout en déposant
d énormes quantités d'alluvion. Cette alluvion, entassée
en désordre, creusée par de petits cours d'eau quis'échappaient des torrents et qui s'enfonçaient jusqu'à
des profondeurs de deux à trois cents pieds pour se frayer'un passage, forme le sol le plus onduleux qui se puisseconcevoir, et voilà pourquoi il y a tant de côtes abrupteset rapides dans cette partie du Saguenay. Que disons-

nous 9....dans cette partie Il en est de même partoutentre la Grande-Baie ou Chicoutimi et le lac Saint-Jean
parce que partout la raison en est la même, partout le soln est qu'un amas d'alluvion, de sable et d'argile apportépar les torrents, et dont l'épaisseur seulement variesuivant des circonstances locales.

Il faut voir par exemple le cours de la Belle-Rivière,
entre le lac1Kno i
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e cette rivière serpentant parmi les mamelons (le terre
-lluviale qui se dressent de tous côtés, à des hauteurs
ýdiverses. La Belle-Rivière ne savait pas où aller. Prise
\ l'inproviste au milieu des monceaux de terre balayés

-et jetés au hasard par les torrents, elle se débattit au
milieu d'eux, creusa un jour un lit, le changea le lende-
-main, revint sur elle-même, aperçutune issue, s'y enfonça,
puis fut arrêtée net par quelque amoncellement de

rochers,. alors elle essaya de passer dessus ; impossible
Elle dut encore rebrousser chemin, recommencer, faire de
nouveaux détours et, enfin, elle finit par se caser tant

bien que mal, comme un serpent exténué qui n'a pas la

force de redresser ses membres après une çourse furieuse.

Mais plus d'un lecteur a dû se demander plusieurs fois

déjà, en apprenant que la riviere Saguenay n a pas
toujours existé " Par où donc se déchargeait autrefois

le lac Saint-Jean ? car il fallait bien une issue vers le

fleuve Saint-Laurent cà cette grande nappe d'eau de 90

lieues de tour qui s'étendait à l'intérieur du pays , sans

cela elle n'eût fait que grandir tous les jours et aurait fini

par noyer complètement tout le nord de fAmérique

Ah ' voilà la grande queztion. C'est ici qu'il faut élargu

son cadre, car nous avons à fouiller à travers plusieuis

mille ans d'histoire géologique, de transformations, de

dépôts tantôt amenés, tantôt écartés, tantôt transporté

I
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d'endroits en endroits différents ; nous nous trouvons enface d'un pays qui, - la suite d'une catastrophe sansexemple, a dû subir de profondes modifications pourtrouver une assiette nouvelle.

Eh bien ' parcourons des yeux ce vaste espace etdemandons-lui ses secrets.

III

Croit-on que le Saint-Laurent a toujours été ce qu'ilest aujourd'hui, qu'il a toujours eules mêmes dimensions,
la memne profondeur, les mmes rivages ? Ce n'est pasnotre avis ; nous croyons au contraire qu'il était autrefoisbeaucoup plus considérable qu'il ne l'est maintenant. du
moins d#ns certaines parties de son cours ; nous croyonsque la marée du fleuve montait plus haut qu'elle ne fefait de nos jours et qu'elle dépassait le lac Saint-Pierre,
lui-meme plus considérable autrefois qu'il ne l'est de iné-moire d'homme. Hasardons sans crainte une hypothèseque les faits ne tarderont pas à justifier, espérons-le, -ilouis pouvons attirer l'attention du monde savant sur la

partie du pays qui nous occup;et si nous Pouvons enterminer létude géologique sérieuse au moyen d'explo-rations spéciales.

Disons que le lac Sainit-Jeam, qui se décharge au.jour-
,u u l'est par le Sagucnay-, se déchargeait jadis àl'ouest par la rivi5re Croche, Laquelle comniquait avec

le Saint-Maurice qu, à son tour, tombait dans le fleuve
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Saint-Laurent. Le.lecteur aura remarqué sans doute, en

passant devant Trois-Rivières, ces hautes et longues

dunes de sable qui se trouvent à l'embouchure du Saint-

Maurice et se continuent jusqu'à une certaine distance en

aval du fleuve. D'où viennent-elles? Qu'est ce qui les a

apportées-là ? Qu'est-ce qui les y a entassées? Qu'est-ce

qui les y retient aujourd'hui, de mobiles, de mouvantes

qu'elles étaient jadis ? Autant de questions qui, chacune,

ont une portée propre, et que nous ne mettons pas au

hasard l'une à la suite de l'autre. Eh bien ! Ne craignons

pas de le dire en attendant les constatations de la science,

parce que les faits concoarent à le démontrer, le lac Saint-

Jean se déchargeait autrefoisversle Saint-Maurice ; c'est

là la cause des dunes qui se trouvent à l'embouchure de

cette rivière. C'est là que s'amoncelait le sable que le

Saint-Maurice apportait du Lac, grace à la rivibre Croche.

Ce même sable remontait le Saint-Maurice avec la marée k

(lu Saint-Laurent et redescendait avec le baissant. Mais

comme il en descendait beaucoup plus qu'il n'en montait, a

il arrivait que le sable se rendait ainsi jusqu'à Batiscan, JU

ce qu'on peut voir par la for 4 ation du sol entre ce der- b

nier endroit et Trois-Rivières, sol qui formait l'ancien lit CI

du Saint-Laurent, et que ses eaux recouvraient. Si le le

Saguenay ne s'était pab ouvert, le Lac aurait continué de cc

pousser ses sables vers le grand fleuve ; mais so' action d'

ayant été subitement contrariée parle cataclysme, la partie C

de ses eaux qu'il envoyait à l'ouest ayant été ramenée Ci ci

arrière pour remplir la crevasse brusquement formée, et vir
est



Ijf
Qu'on examine encore la vallée de 1- Chamouchouane

petit plateau formé par le retrait des eaux du Lac, puis-
qu'autrefois le Lac s'étendait 'jus'a • •vingt milles et plus
peut-être au delà de l'embouchure actuelle le cette
rivière. Eh bien ! Qu'on suive ce plateau et l'on arrivera
à peu près à l'endroit où devait être jadis l'ancienne
embouchure, et l'on verra que le terrain y est absolument
semblable à celui qui se trouve le long du lac Saint-
Pierre, terrain fermé, lui aussi, de dunes de sable. Lelong du rivage de la Chamouchouane, on voit les couches
d'argile déposées d'année en année par épaisseurs d'unquart, de deux, de trois quarts de pouce, très nettes, trèsdistinctes, quoique souvent interrompues. Au printemps,
lorsque les grandes eaux, déferlant des livières avec lestempêtes, arrivaient dans l'ancien Lac, l'alluvion qu'ellesapportaient tournoyait, se mê'ait et restait ainsi en suspensjusqu'à c3 que le calme se fût rhtabli. Alors, l'alluvion
baissait lentement et se déposait au fond du Lac, et celachaque année suecessivement, de sorte que si, aujourd'hui,
le Lac se vidait complètement, on pourrait calculer
combien de temps il a existé, au moyen de ces couches
d'argile, dont un certain nombre, régulièrement alignées
comme nous venons de le dire, le ng des bords de laChamouchouane, forment un rivage va ant entre dix etvingt pieds de hauteur Au-dessus de ces couches d argile
est venu s'étendre petit à petit un épais dépôt de sable
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le Saint-Laurents'étant retiré peu à peu le ses anciennes
rives, les sables du Saint-Maurice sont restés à découvert.
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entraîné par la rivière, depuis son ancienne embouchure
jusque sur les rives actuelles, et il s'y est tellement accu-
mulé qu'il a fini par former un véritable petit coteau
ondulant au-dessus de sa base d'argile et se couvrant en
maint endroit d'une riche végétation.

Un mouvement curieux à suivre, c'est celui du sable,
disons plutôt la marche du sable dans les rivières qui
aboutissent au lac Saint-Jean et dans le lac lui-meme.
Ces rivières sont généralement basses. Aux grandes eaux
du printemps, elles charroient dans le Lac le sable de
leurs battures qui coule comme de l'eau, et voilà pourquoi
le Lac s'emlit graduellement chaque année. Ce sable
vient des hauteurs. S'il y avait du courant dans les
rivières, elles charrieraient le sable bien avant dans le Lac d'
au lieu d'en laisser la plus grande partie dans le voisinage
de leurs embouchures qui, à cause de cela, se rétrécissent
de plus en plus. A l'e3t du Lac, les rivières Grandmont,
Belle-Rivière et Kuskpeganiche nous présentent à cet ca
égard un spectacle curieux. Elles changent de chenal
tous les ans, parce que les hautes eaux du printemps,
inondant le chenal où elles coulent et le vent y poussant
le sable, il leur faut se frayer un passage à côté, et quel-
quefois assez loin de lui.

Du sable, toujours du sable. Les battures du Lac tro
grossissent et s'étendent tous les ans au point qu'il n'y a rais

plus que deux à trois pieds d'eau au-dessus d'ellez, et cha

's.



lattestent les bancs de sable qui y sont d
etait alors beaucoup plus large, mais moins profonde
qu'aujourd'hui. Dans les basses eaux, les grands vents
d'cuest et de sud-ouest formaient des dunes qui la rétré'-cissaient ; la rivière fut obligée de laisser son cours et desuivre les flancs de la dune qui venait de lui fermer lepassage. A mesure que le lac baissait, à la suite ducataclysme, il se formait une nouvèlle dune, ou, si l'onveut, un nouveau rivage qui se trouvait exhaussé par lesvents ; en sorte q'u'il y a dans la péninsule de la Périboncabon nombre de dunes parallèles qui se suivent et longent

-le Lac. dans une direction sud-est, en partantdje la rivièreEntre la rivière au Cochon et la Grande-Déch1 argc setrouve la dune la plus élevée du bassin, Pour la bonneraison que cette dune a été formée par le sable
charroyait la Péribonca, dlepis -formigie (lu " grandq

Nu

I
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même moins de deux pieds, comme entre la Mistassiniet la Peribonca où l'eau n'a, sur une étendue de douzemilles environ, qu'une profondeur moyenne de dix-neuf
pouces. C'est là que le canot hale le sable, suivantl'expressionpittoresque des canotiers; et voilà pourquoi
la Mistassini, dont le nom indien veut dire "groese rochea été justement appelée en outre "rivière de sable." Ce
sont ses rives sablonneuses et les bancs qui, de sonembouchure, s'étendent au loin dans le lac, qui lui ont
valu cette dernière appellation.

Ainsi en a-t-il été de la Péribonca qui se déchargeait
naguère aux environs de la rivière au Cochon, comme
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Lac. Les rochers entre la rivière au Cochon et la rivière

-à la Pipe ont retenu le sable et l'alluvion de l'ancien
dépôt, et les ont empêchés d'être mangés par le Lac , au

contraire, l'alluvion, de la Chamouchouane et de la

Mistassini est librement chassée dans le Lac, parce qu'elle

ne rencontre pas de- rochers qui fassent obstacle à son

cours.

IV

La crevasse qui s'est ouvertdtout à coup dans les monta

gnes, en donnant naigsance à la rivière Saguenay, n'a pas

été, on le pense bien, un coup de ciseau délicat. Œuvre

de violence, elle renferme tous les désordres ; elle est

pleine d'abimes inattendus, de chocs, de résistances et de

spasmes produits dans les entrailles de ce sol brusquement

assaillies ; sa profondeur varie infiniment, suivant une

foule de circonstances locales ou fugitives, et sa marche a

été des plus irrégulières. Cependànt, on peut constater

et marquer jusqu'à un certain point des degrés dans la

violence du cataclysme ; son intensité n'a pas été toujours

égale, elle a même diminué assez graduellement,si l'on veut

bien ne tenir compte que de l'ensemble de sa inarche, et

non de quelques écarts&,profonds qui la troublent et qui

aérouteraient toutes les hypothèses. Ainsi l'on peut dire

en thèse générale que la crevasse n'a pas cessé de diminuer

de profondeur et d'ampleur, depuis l'embouchure du

Saguenay, son point de départ, jusqu'au lac Saint-Jean

où elle est " arrivée " pour ainsi dire épuisée, à bout

jj 1
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d'efforts ; et, pour corroborer cete assertion, on pourrait
indiquer Comme une preuve très plausible le rivage de laPomnte-aux-Trembles, à un edriapeél"Rcr
Percé." Là se trouve une série d rochapesecacaire dontla disposition ett absolument anormale. Au lieu d'êtredisposés horizontalement, suivant les règles de la formationigeologique, ces rochers vont en&nlnit asl a

.Iers mein nt an lALc,

~ils penchent, ils cantent, comme on dit en langagevulgaire. Pourquoi ? C'est qel eosenéatpuassez forte pour déterminer l'ouverture des rochers àpcette
distance du point initial, surtout lorsque la crevasseense bifurquant à la Grande-Baie et ensecniutinégraement jusqu'au Lac, au nord de la presqu'ile de
Chicoutimi, pouvait avoir perdu de son impulsion et deson allure du côté du sud où se trouve la Pointe-aux-Trembles. La secousse a seulement soulevé les rochersébranlé la croûte supérieure; des fragments de ces rochersbrisés sont restés au sommet, où on les retrouve en randnombre et de toutes dimenisions; d'ateseonafisé

dis;oautresrisenasontnaffasé

et se sont penchés, et une très grande partie d'entre eux,
enfin, est tombée dane le Lae.

Quelques milles plus loin, au milieu de cette mêmeformation calcaire on voit ecurieux cours de la riviè
Ouiatchouanie qui s'y est frayé un chemin, gr^c auxfissures de la pierre. Elle s'était d'abord fit unacet au-
dessus de cette pierre, ce que prouvent les roches tras
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lumière d'un jour d'éovne;lmi" e d'n jor dépouvante ; la rivière, ne trouvant

plus le lac pour la recevoir et terminer sa course, continue

<'aller devant elle à la poursuite de cette mer qui lui

échappe it où il faut cependant qu'elle finisse par se jeter.

Son cours, de modeste et de tranquille qu'il était, devient

rapide, il devient impétueux : inquiète, effrayée de tout

ce qui l'entoure, la Ouiatchouane s'élance aveuglément

pour trouver un refuge ; elle, si paisible, devient éperdue,

échevelée ; elle bondit, jaillit, frappe les rochers stupéfaits,
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portées par elle. Tout en faisant son lit, elle a rencontré

une ouverture sous la surface du rocher ; elle s'y est jetée

et a mangé sans cesse la pierre dont on peut lire les

couches successives, et cette fois parfaitement horizontales,

parce que, cette fois, rien n'en a troublé la formation.

Un mille plus haut, en suivant la rivière, on arrive à la

fameuse chute Ouiatchouane, qui a 2,6 pieds de hauteur,

et que l'on voit toujours, comme si on l'avait exactement

en face de soi, à quelque e.ndroit qu'on se trouve au nord

du Lac. Avant le cataclysme, il n'y avait pas de chute

Ouiatchouane ; le Lac couvrait tout le plateau d'où elle

descend et s'étendait même au delà ; la rivière, bien

moins longue qu'aujourd'hui, coulait dans une gorge et

venait se perdre tranquillement dans le sein du grand

récepteur. Tout à coup les eaux du Lac se retirent vio-

lemment et d'effroyables profondeurs apparaissent à la
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plonge dans les ravines, en' sort par des bonds furieux,tourne brusquement, saute des obstacles encore à peine,formés et mouvants et ell • es au a qi
domine le bassi o ' et ele arrive enfin au plateau quiveut e asii ou ce qui reste du Lac est étendu. Elleveut se faire un lit sur ce plateau et elle le creuse , elle luifait une entaille de vigt-cinq à trente pieds de profondeur, le lit creuse, imopinmeent elle se trouve sur la créte

d'un roc jusque là caché par l''p•ise couve su vion
p epaIsse couche d'lalluotqu'elle vient de fendre de ses eaux. Ce roc s'élève d

à pic, et il a 236 pieds de hauteur ! Retourner en arrière
est impossible. Alors la Ouiatchoua ouner en rrière
qui se précipite dans la mêlée ténébreuse, mesure le gouffre
ui l'attend et sélance....Ce fut son dernier bondquelques pas plus loin, elle retrouva le Lac qui reçut ses

ondes fatiguées et qui 'a pas cessé depuis lors de lui
donner asile.

Si seulement la Ouiatchouane avait 'vide sa course, elle aurait évité de faire cett e que peu
ei évitant le rocher. D'ordinaire les rivières suivent les
vallées, les gorges, ou courent à la basQ <les montagnes
nîuns pour que la Ouiatchouane ait sauté ainsi par dessus
nu iocher de 236 pieds (le hauteur qui Ini bai ait lechemin, au lieu de le contourner et (le se frayer tranquil
leent un lit cii le longeanit, il faut qlu elle ait ét pria i înproviste, qu'elle n'ait pas eu le temps (le creper soncours et qu'elle ait éte enmportée par une fore rré stibî
aul- Iubite que violente , il faut qu'ele ait été prée1') 

tie l -i
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simpiemneni vu uLqi

l'attention du monde savant sur la justesse d'une théoie

qu'il nous a paru indispensable d'exposer, parce qu'elle

présuppose l'existence d'un fait qui a été soupçonné il y

a longtemps déjà, mais qui n'a jamais été ni étudié ni

discuté, avant la publication des remarquables écrits de

M. Horace Dumais sur ce sujet, écrits qui ont paru dans

le " Naturaliste Canadien" de 1895 et de 1896. Bon

nombre de personnes en effet sont d'opinion que la rivièle

Saguenay est l'ouvre d'un cataclysme survenu dans les

temps préhistoriques, mais personne n'avait encore, avant

Dumais, formulé cette opinion ni exposé une théorie pouir

l'étayer. Sentant qu'il y avait là une question non-

seulement capitale, mais encore fondamentale, qu'il fallait

ab-order absolument pour donner une base aux études ulté-

'r' e-? P.?-'-d t- -" J%,- vý
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pitée au lieu d'être laissée à elle-même, et que, n'ayant

î>as eu le choix de son lit ni le pouvoir de le creuser lente-

'me.nt à son gré, suivant une pente naturelle, elle se soit

jetée éperdûment, soudainement, en bas d'un rocher (le

236 pieds de hauteur, ce qai est d'une audace à décon-

certer tous les géologues.

A cette dernière illustration nous bornons ce que nous

avons à dii e sur l'hypothèse d'un cataclysme survenu

dans la région du Saguenay. Il ne nous appartient pas

de faire une démonstration scientifique ; nous avonb

l t lu donner l'éveil aux géologues et attirer
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rieures qui seront faites sur la région qui flous occupe nous
avons parcou ru les lie ux nm^Pa ousa n p c r l l emes qui virent la déroute du lacgéant, fous avons interrogé le sol qui, pendant des'siècleséIl esté enseveli sous ses ondes et qui, maintenant,
apparaissait dans la lumière du jour comme une manifes
tation éclatante et ir;éfutable de sa cOnditi uanteurese e s conitio antrieu re-nous avons observé et nous sommes revenu convaincu de
l'exactitude de la théorie que nous avons essayé d'exposer

sireux également d'en convaincre tous ceux quiauraient La patience de nous suivre dans nos déductions.
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CHAPITRE XIV

A TRAVERS LES LAURENTIDES
Le chemin de fer du Lac Saint-Jean -MCoup d'oil rétrospectif

-Le Grand Nord - Perspectives.

IL Y A CINQUANTE ANS

Vers la fin de 1844, un crivain, qui porte un nom
estimD dans la litt"rature française, grand chasseur devantDieu et assez véridique devant les hommes....pour
un chasseur, veait de parcourir tout le continent duLord-Amerique, à la poursuite des fauves nombreux
plus ou moire féroces, plus ou moins originaires du sol,Ou descendants dégénérés des terribles fauves d'Asie et

p b
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d'Afrique. Ces hôtes barbares des forêts sont le cuguar,

le jaguar, le pouma, le chat sàuvage et la panthère, sans

compter le "grizzly bear" (ours gris) qui, lui, n'a pas

d'ascendant connu dans les vieux continents, qui est

l'habitant imimémorial des montagnes Rocheuses, animal

monstrueux, d'une force et d'une férocité effrayantes, la

plus redoutable bête qu'un chasseur puisse rencontrer.

!J Le Nemrod lettré, qùe nous signalons au lecteur, s'était

Spromené du Nord au Sud, la carabine et le bowie-knife

à la main, sur ces vastes territoires alors à peu près
inhabités, et qui sont devenus de nos jours des Etats de

ude République Américaine. Et" maintenant,

fatigué d'aventu~it-rriait à Québec, dans les pre-

miers jours de 1844, sur l'invitation-d'uu capitaine d'ar-

tillerie anglais qui lui lui avait promis, dans une chasse

à l'orignal, un sport rempli d'émotions et de périls,

comme les seuls vrais chasseurs les aiment.

Cette dernière campagne terminée, notre écrivain avait

voulu l'ajouter à un récit fort intéressant, fort instructif,

qu'il venait d'écrire de toutes ses courses, et voici com-

ment il s'exprimait à cette occasion

Le Canada est le pa% s des grandes chasses, les steppes incultes

qui s'étendent au nord de Québec ct de Montréal sont peuplées de

Peaux-Rouges à moitié civils(s, si-ant du produit de leurs

chasses et de leurs pêches , aussi, pour un Eiùropéen amateur de

sport, cette contr(e est-elle la plus belle entre toutes, malgré

sa rudesse et son aspect sauvage qn: einpcheront à tout jaivut la

cznilsatfon d'y pénétrer et la colonzsa&,&ýn d'y fazre des étabhissements

du robles........ .....·· ·· ·· ·. ·..............
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"Le capitaine avait, a lavance, pris avec quelque, Induns del'établissement (le Saint-Aune un arrangenient'r,«,. auquel quatre
des pliis habiles chasrs Cn unarnemn'rce auquel qaresp sh b h Eurs (le leur tribu devaient nous joindra àquarante milles de Québec, à un rendez-vous désigné par euv, surl'extrême limite des provinces habitées J-ack, le guide de notrecaravane, nous attend ut (le son côté à Lorette a ec ses autrescompagnons

Le chemin qui Con luisuit à ,Lorette était large et bien tenu.Nous arrivâmes au rendez voas après un trajet qui dura une heure

"Nous pariî imes, a la tombée (le la nuit, a un mis(rable ha-meau qui s'élevait sur les bords d'un petit lac, a une dizaine demilles de l'endroit ou nous demions chasser les élans La cabanede planches qni s'énorgueillissait du titre pompeux " d'hôtel (lu
Roi Georges, " était un misérable abri Cette habitation fantas-tique se composait d'un immense hangar divisé en deux compar-
timents, l'un destiné au " bar-rooni, " le compartiment ndi-pensable du débitant de liqueurs américain, et l'autre servant de
chambre à coucher à la famille du land-lord? qui, à vrai dire était
et devait être dans ce désert la seule consolation d i tavoinier, unAnglais fort bien élevé, qui, d'après ce que l'avais appris, avaitété jadis dans une heuieuse position Li seule distraction da cetexilé était de recevoir de temps à autre un numéuo (-,pareillé duJovrnal de Québec, o2' il troav itt des nouvelles de sn pays natal.Une particularité digia de îe nîrj'1e, c eDt qaL cet þi9nnête taver-nier éprouvait un org leil sans pireil a nous montrer, à travers lesi1tres gelées de l'ulîique cioiséc de son parloir, quelques centaines

d'aipents de terre défrchiés sur lesquela s'élevaient onze ou douzecabanes informes, auxquelles il don-iait le nom de village Royal."Douze ans avant cette épo'iue, n2us dis uit-il, ma colonie i'exis-tait pas~

I 1b
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AUJOLRD'HUI

Eh bien Nous voilà maintenant en 1895, cinquante
aus après ce récit d'une chasse à l'orignal dans les steppes
incultes et sauvages qui s'étendent au nord de Québec,
dans la direction de la rivière Sainte-Anne. La cabane
enfumée, qui s'appelait 'hôtel du roi George, se trouvait

à quelques milles seulement de Saint-Raymond, qui n et
qu'à douze lieues (le la capitale, et l'on allait alors faire

la chasse à l'élan- dans.ces parages, à peu près comme on

irait aujourd'hui faire la ebasse à l'ours blanc dans le,

steppes septentrionales de la mer de Hudson

Que s'est-il passé dans l'intervalle de ces cinquante

années qui nous séparent d'une époque devenue (lejàL

presque légendaire, tant le contraste avec nos jours et

étonnant, tant semblent lointains les souvenirs de l'enfance

de beaucoup d'entre nous ! Des paroisses, à peine alois

embryonnaires, ont raçu comme une impulsion subite,

depuis le jour où ont été posés les premiers rails d' aciei

sur ce sol si voisin e pourtant jusque là encore si éloigné
de nous. Déj\ même leur population réunie s'élè-ve à plus

de trente mille âmes, malgré la désertion de bien de

t oyers, alors que ravageait, avec une fureur impossiblC à

combattre, ce fléau de dépopulation qui a jeté tant (le

familles canadiennes dans les manufactures des Etats-Unib



Avwî 
wcý,A

LE BASSIN DU LAC SAINT-JEAN'29

En maint endroit à céd'é, sous les coups redoublés du
colon, l'épaisse muraille hérissée et flottante des forêts
les solitudes farouches et ténébreuses ont reculé petit àpetit à l'aspect de l'homme armé de la terrible hache du
défricheur ; et ces mêmes bois, ces vallées, ces gorges
profondes, qui ceinturent le monts comme des écharpes
d'abîmes, retentissent aujourd'hui du roulement ýntinu
des trains dont l'écho, vingtfois-répété,-court-¯de- massif
en massifcomme un tonnerre cadencé. Li où la voix
de l'homme s'était .jusque l a peine fait ehtendre, éclatetout à coup, dans le silence des campagnes, le mugissement
prolongé de la locomotive , le désert a disparu presqueen entier; les établissements sous toutes les formes,scieries, stations de pêche, clubs, semis de colonies o'nt pri.
naissance ; le " chantier' " et le- huttes (le défricheun

i-On appelle 1e t rs." en Canada, des habitations proson vde wCwis Llltcen boj1,- brLut

1

Jusqu'à vingt-cinq lieues dans l'intérieur, le long des
rivières Jacques-Cartier, 

Sainte-Anne et Batiscan, sans

compter leurs petits affluentsnombre (lecantons nouveaux,
qui, hier encore, avaient à peine tîn nom, s'étendent sous
le regard dans tous les sens, et les fumées de vingt villages
naissants s'élèvent dans le ciel éblouissant de l'hiver
qu'obscurcissaient naguère des forêts impénétrables etqu'attristaient les zones incultes, marquées du seul passage
de l'élan, du caribou et de lIndien s'élançant à leurpoursuite.
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sources pour longtemps encore abondantes et vigoureuses,
balancera un jour par un contrepoils nécessaire, par une

variété indispensable à l'harmonie des éléments du nou
d l déb, d t dl1

AAr'

veau mone, ie ueoruiein es races angosaxnne

qui a produit déjà presque tous ses fruits, donné presque '
tout ce qu'il pouvait donner.

c

NA nous, à notre tour maintenant (le donner pleinement et

lui notre mesure. Nous n'avons jusqu'à présent que touché qi
lu doigt notre énorme patrimoine national , nous

n'avons gU'cre encore que l'instinct de notre force et eu
du rôle qui nous attend. Nous ne voyons pas devant en

nous les étapes L p.ircoarir ni le terme à atteindre. Une de
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se sont convertis en demeures permanentes et, avant un
quart de siècle, dans ce vaste territoire intérieur, où l'on
comptera alors autant de paroisses que d'habitations
aujourd'hui, la nationalité franc:>-canadteglne, resserrée et
comprimée de toutes parts, se sera assuré un nouveau

domaine pour s'y développer et s'y fortifier, comme elle en
a la mission sur ce continent américain que fait pencher
tout d'un côté l'énorme poids de l'émigration saxonne
et germanique.

Sur le côté opposé la nationalité franco-eanadienne,
se développant lentement mais en sûreté, essayant gra-
dueillementss fores- sei retremnant sans cesse à des.
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pensée nette et précise, un but défini n'éclairent pas
encore nos tentatives d'expansion. Mis dans cette
marche confuse vert un avenir incertain, iIons sentons
qu'un dieu nous pousse, que nous n'allons pas àl'aventure et que ceux qui nou suivront verront plus
clair autour d'eux et devant eux.

INotre pays n'est encore qu'un éb)auche ; c'est à peine
si nous en pouvons dès maintenant détacher ça et là
quelques formes rudimentaires; mais nous n'avons pasbesoin de connaître l'étendue de la place que nous
occuperons un jour, pas plus que le navigateur ne connaît
1étendue et l'avenir des terres qi'il est appelé a découvrir.
Il suffit qu'il ait la foi et la volonté. A nous aussi la foidans la destinée et la volonté suffisent ; inspirons-ts aux
generations qui viendront après nous ; nons leur %ègue-rons un pays déjà remarquablement ouvert et agandi
que nous aurons reçu de nos pres miséf,~ ~ .,os 'remserablement défri-
che, ignoré sur la carte (Lu monde et ne laissant
ien soupçonner (le ses inealculle, richesses. Mainte-nant, que nos descendants rempl,ent une tîhe indiquée

et facilitee par nous. Ilsne swlront pjut-être Jamais
quels efforts pénibles il nOUs en a coûté pour simplementjalonner notre route. Qu'importe ' La moisson sera pour
eux, et ils auront encore àL semer largement, et ils aurontencore à parcourir un champ 'aCtivité illimité, car bien
des genéertions passeront avant que chaqe acre de

Ici

Ma-
*mm
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l'immense domaine que nous leur aurons transmis ait été

arraché au désert, aux sax anes, aux landes sauvages et
aux steppes incultes.

- III

IGNORANCE - PREJUGES - DEFIANCES

Qui ne se rappelle l'explosion d'ncrédulité et de plai-
santeries qui accueillit, il n'y a guère plus de vingt ains,

la prcmière mention d'une voie ferrée au nord de Québec,
dans la direction (le cette contrée encore fabuleuse qu'011
appelait mystérieusement la vallée du lac Saint-Jean

Comment ! s'écriait on, vous voulez faire un chemin de

fer à travers les Laurentides, vers une région qu'ou ne
connaît iême pas et qui, du reste, est inabordable ! Un

chemin de fer de ce côté 1 Mais pour qui, pour quoi 9 On
n'en a pas seulement un sur la rive nord entre Québec et

Montréal! Surla rive sud même, qui est beaucoup plus d

accessible cependant et plus peuplée que la rive opposée

les trains circulent si difficilement l'hiver qu'on in ose
Ie.,

pas s'y aventurer à la moindre menace de tempête de
neige, et vous voulez construire un chemin de fer en plein

septentrion, dans un pays où les caribons, ses hôtes

lit mêmes, ses familiers, ont peinîe à courir, où le
or

orignaux, les trois quarts du temps empêtrés (lans -
sir

la nîeige, ne peuvent pas faire cent pas sans perdre

haleine, où le> pêcheurb à la truite* pourtant les plus tel
'hardis des homme,, nî'osent pas se ris tuer à une dis-

tance moins que respectueuse du dernier village connu,
pac
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oh 'oh! voil't qui ne séduira personne, et nous avons assezde frimas a combattre seulement pour atteindre les centres
les plus populeux du pays, sans vouloir en plus percerforets et montagnes p9ur arriver au pays des banquises

CE QU'ETAIENT JADIS LES RAL PORTS D'ARPENTEURS
Sans doute, et tout cela était tr's juste, communément

parlant, trSs bien raisonné o le
e~ ~ urol époque. A part îesinitiés de la science et les Pionniers du progrès

rien n'est impossible, que savait-on alors, que pouvait-o
savoir de l'immense espace intermédiaire qui s'étend deSaint-Raymond au lac Saint-Jean ? Où aurait-o puis
la plus légère notion physique et géographique sur cettecontrée ? Quel document public, quelle étude, quelleexploration, quel rapport connu eût pu en donner une
idée simplement générale ? Qui occu)ait alors de la,écrpi .• u ocuataosde la -gographie de la province et quel compte en faisait-on, endehors des rapports (l'arpenteurs, destinés uniquemnt
a diriger (les essais de colonieation isolés ou desexploitations particulières des boi (le commerce ? Il n'y
avait, sur l'intérieur du pays compris entre les dernière
paroisses du nord de Québec et le bassin du lac Saint-Jean
d'autre document public que le rapport d'une exploration
ordonnée par l'.Assemblée Législative en 128 et faite
sumultanémenît par trois arpenteurs, Partis de trois points
(efférents pour aboutir au meme endroit sur le Lac, rapporttellement dépourvu de toute notion centifique ou agricole
quelconque, que nous n'avons pu en extraire que quelquespages d'une utilité relative, et, cela, sur une vingtame (le
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colonnes de l'énorme volume des Appendices de la

Chambre ! On s'y perd dans un détail complaisamment

édifié des incidents les plus futiles ; on y découvre non

sans étonnement combien était maigre le bagage scienti-

fique des praticiens de ce temps et jusqu'à quel pomt

ils ne voyaient, dans une " exploration " de ce genre,

que l'occasion de faire de- récits personnels pour défrayer

les longues soirées d'hiver, aux foyers de leurs paroisse.

Chacun des rapports de- trois arpenteurs ne contient

en effet qu'une narration de voyage banale; tous trois

sont à peu pras identiques, sans autre différence que

celle des lieux. Dans cette marche monotone on ne

distingue aucun point de repère, on ne voit aucun jalon

posé, aucun fait géographique ou géologique i.i en relief-

C,hacun des trois arpenteurs ne semble préoccupé que de

la manière dont il passera la journée, et cette journée,

arrivée à son terme, se trouve la m3me à peu près dans

les trois récits.

Aujourd'hui, ces messieurs campent à tel endroit;

ils allument du feu, fument leur pipe, jasent avec leurs

guides, se couchent, dorment et se réveillent le lendemain,

à 5 ou 6 heures, (ils ont soin de le dire au juste afin que nul

ni'en ignore). Si une corneille vient croasser prs d'eux,

ils le notent. Celui-ci remarque que le vent souffle du

côté est ; le lendemain, il soufflera ouest, vite dans le

rapport. Si le patti mange du jambon ou de la truite,

ça y est ; et dans quel français, grands dieux ! On

ta.

J

I

1

e

fn'

urL

ch

eh

lnc
tra



è

LE 3ASSIN DU LAC SAIN--E 303

croirait lire un cOmpte-rendu ou un fait divers diluédans un de nos journaux d'aujourd'hui ! Peut-on dire
plus ? Celui-là vous apprenda que le pilote de son canot unindien qui s'appelle Kalbabnifiofa~~oul1aurich, a donnéàtel endroit un fier coup d'aviron ; le troisième, qu'il adécouvert sur sa route des sai("sspinis, des épiniettes et desbouleaux ; ou bien il se contente de VOUS raconter que
le vent étant ouest, ou nord-ouest, ou quart de nord-ouestil s'est promené autour de s'a teni e et a remarqué unamoncellement de cailloux étranges, à la décharge d'unlac dans une rivière quelconque..rg E n
Voil% tout ce que l'on possédait pour se faire une idé
d'un fragment immense de notre

que ous vios sois ls X Propre pays, fragmentque nous avions sous les yeux, déployé derrière l'ondu-ation montagneuse qui coupe l'horizon, et ne s'arrêtantque sur les rives de la petite mer intérieure qui allait
bientôt attirer tant de regards et illntrer e pages,
ecrites dans le style enflammé des pges,
nisation. propagateurs de colo-

IV

Aucune barrière naturelle ne nous séparait de
fragment de territoire, assez vaste en lui. ofe
un Etat moyen d'Europe, si ce n'est la mes pour faire

chaîne des Laurentides, chaîne in.capable d'opposer la
moindre résistance aux plus discrètes tentatives depn.l
tration, et dont les brèches et les passes, largement



cupations d'avenir ne prenaient pas grand'place dans la

pensée même des hommes les plus éclairés, et il n'y avaitque le besoin immédiat qui pût déterminer un effort
sérieux et suivi dans une direction ou dans une autre.

ORIGNAUX, CARIBOUS, CASTORS,

Il était convenu (encore un peu même on était con-

vaincu) que tout le pays s'étendant entre St-Iraymond et

le bassin du lac Saint-Jean était non seulement inhabité,

maib encore inhabitable, réservé uniquement aux chas-

seurs du fier orignal, quadrupade- géant des forêts, qui

porte lui-même une forêt sur sa tête, dont l'encolure est

celle du lion, la force et la rapidité égales, les jambes

comme des flèches rasant le sol et le sabot aussi dur, aussi

meurtrier qu'un boulet de canon ; aux chasseurs du noble

caribou, ce dandy des montagnes, svelte, élégant, gracieux,

qui court dans les clairières des bois, le long des lacs et

des précipices avec le souci de l'art et la correction du

gymnaste, qui ne se laisse jamais prendre qu'avec (les

précautions infinies et une astuce raffinée, qui, lorsquil

est blessé, se défend avec fureur, et dont l'oute est i

Wk- ý,1 *-»FW Ir 4»
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ouvertes, comme des routes ménagées d'avance à la marée

toujours montante des migrations futures, s'offrent d'elles-

mêmes aux allées et venues d'une circulation illimitée.Mais les temps n'étaient pas encore arrivés de porter
les yeux jusque-là. Dans un pays comme le nôtre, qui

était encore alors à l'enfance de toutes choses, les préoc-

w
v
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licate que les coureurs de bois sont obligs, pour arriverjusqu'à lui, d'ôter leurs raquettes et de se traîner presque
a plat ventre sur la neige en se dissimulant comme une
"motion de non-confiance aux chasseurs du astor
enfin, le plus précieux des quadrupèdes modèle vivantde
l'industrie et de la sagacit qui enseignerait aux homme
à construire des barrages et des écluses, si l'homme n'était
pas un être si parfait en lui-m , s ciee i

luimêe't d'Un •cec siconsommée, sans rien apprendre, animal enfin, précieux
par dessus tous, pour les trap e

Sniensd lerslongues courses d'hiver ' atVersnles sf lurs
sonît menacés (linanition. slorsqu'ils

PAYS DE CHASSE, MAIS NON DE COLONISATION

Toute cette région était bien on effet le don]aine desfauves majestueux, des Moyens et petits aninamaux four
rure., dont la dépouille nlous permet d'affronter l'inexo-rable hiver ; c'était bien un incomparable et un inestimable
pays de chasse qui ferait étercmaalnet laounietiube40 einelemet la fortun d'unde nos industries nationales, unuisnelsetablis4emejîts
irait-on fonder dans ette con e,l stiosmiens
farouche, d'une charpente si osseu tetysioromailleuc.
qu'elle excluait toute idée, on S UlQnlelt <le C aloIîi s e
ina:s encore de campement tant soit pe Proon(sOn,
cavait bien qu'il , avait quelquesPotes pol é o
long d'un chemin imaginaire conduisant jusqu'auIlle
Saint-Jean. On avait bien entendu un jousi annoce

20

1
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s:M de trompe que, désormais, les habitants des paroisbes

du Lac allaient avoitmieommunication régulière, dans

toutes les saisons, a vecla'eapitale, mais on ne croyait guère

à ce .Chemin, qui avait donné lieu à toute sorte d'histoires

fabuleuses, ni aux postes, que l'on regardait comme des

essais de leurre public. On se rappelait trop bien l'aven-

ture cruelle d'un pauvre colon de Saint-Jérôme du Lac,

qui s'était risqué dansb ce prétendu chemin, l'hiver, avec

des bestiaux qu'il voulait conduire au marel.é. Le

malheureux avait perdu ses bêtes et failli périr lui-même,

et ni'avait pu atteindre Beauport qu'au bout d'une'dizaine

de jours, exténué, aux trois quarts gelé, presque mourant.

Du reste, dans le cas actuel, tout le monde avait raison

d'être incrédule. Le chemin de colonisation de Québec au

lac Saint-Jean eût-il été ouvert, qu'il n'en fût pas moins

resté impraticable, faute d'habitations sur son parcours

et, par suite, d'hommes pour le tenir en état. Et quand

à ce " tout le monde ", incrédule avec tant de raison, on

vint chuchoter un beau jour qu'on allait peut-être

construire un chemin de fer là où l'on n'avait pas même

pu ouvrir une route pour les charrettes et les bestiaux,

jugez un peu des exclamations et des vociférations qui

retentirent! On ne voulut rien entendre ; et comme nos

estimables nationaux sont toujours prêts, dans n'importe

quelle entreprise, à supposer à ses auteurs toute espèce

de motifs, excepté ceux d'intérêt public, on supposa qu'il

n'y avait là qu'une spéculation de capitalistes voulant
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exploiter, aux dépens de ce cher public es b0i •s'étendaient au delà des paroisses établies, sur le versant
opposé les 'Laurentidrs.

FO&IIATION DE LA COMPAGNIE DU CHIEFIN DE FER
Il faut ici que le leéteur se reporte quelque peu enarrière s'il veut savoir combien furent difiiles les coen

mencenents, combien pénibles les étéapes successives d'uneentreprise que nous considérons comm3 la plus fécondede toutes celles qui aient été conçues pour la proviice deQuébec, depuis un demi-siècle, et comme portant en elle
d'incalculables résultats. La construction du chemin de
fer du Lac Saint-Jean est une époque dans notre existence
coloniale ; elle a été le point de départ d'un déploiement
dont on peut suivre jour par jour le progrès; elle a étéelidée-mère de projets grandioses dont quel u on5 -_ ---- s ntdès maintenant en pleine voie d'exécutio -et l'on peutdire d'elle qu'avec ses développements futura elle a, pour

la province de Québecp province aussi vaste q'un grand
Etat du vieux monde, une importance au moin and
grande que celle du chemin de fer du Pacifique pour le
Dominion tout entier.

Il y a déjà quarante ans passés, en 1854, quelquespersonnes jetaient les bases d'une compagnie ayant pour
objet de construire une voie ferrée allant de la capitale à
la rivière Sainte-Anne, et devant être Prolongée ensuite
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LE CHEMIN A ''"LISSES1" DE BOIS

Ce n'était pas là une tentative dérisoire, comme on

serait prté à le croire de nos jours où de pareils chilfreb

feraient sourire. On voulait naivement essayer, on voulait

voir quelle figure feraient des capitaux canadiens dans

une entreprise de chemin de fer; surtout, on voulait com-

mencer par quelque chose, n'importe quoi, pour tirer la

capitale (le son isolement, les barrières qui l'étreignent

dans tous les sens, et pour la doter, d'un arrière-pays

productif dans la direction du nord, puisque de ce côtlà

seulement elle pouvait essayer de se déployer.

Mais on reconnut bientôt l'impossibilité (le construire

un chemin de fer avec d'aussi maigres ressources. Alor»

on eut l'idée d'en faire un avec des "lisses de boi, ", et.

4

jusqu'au lac Saint-Jean. Mais céttecompagnie ne réussit

guè¥re qu'à faire faire quelques explorations. En 1868,

la question fut ramenée sur le tapis, et en 1869, la

" Compagnie du chemin de fer de ,Qébec et Gosford''

recevait de l'Assemblée Législative l'autorisation le

construire une ligne de Québec au township Gosford,

distance de vingt-six milles, en suivant la direction nces-

saire pour atteindre le lac Saint-Jean, dans un avenir

quelconque. Elle recevait en outre, de la même Assem-

blée Législative, une subvention de 1750 dollars par

mille ; la ville de Québec, de son côté, prenait pour dix

mille dollars do "stock'', et des sous riptions pris ées

étaient ouvertes !

i

1

cer



Le 27 novembre de cett nlêïne année, M. Edmond
Giroux, conseiller de ville proposait de -demander à
l'Assemblée Législative l'autorisation dmettrede

bentures au capital de la "Compagnie de Gosford et
du Lac Saint-Jean."

Le montant de ces débentures devait être de quatre
'cent ciquante mille dollars, représentant une subvention
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effectivemeit on posa des ails en bois de Québec àGosford, et, pendant près d'une année, des trains circuhndrent sur Cette ligne d'un genre inédit. Les résultats furent
surprenants, étonnèrent jusqu'aux directeurs de la
Compagnie eux-mêmes.

En quelques semaines trois grandes scieries s'élevaientsur des rivières traversées par la ligne, et de grandes
quantités de bois de chauffgageetdeConseuction étaient
transportées a la ville.

Mais la saison des pluies glaciales et des tenipêtes deneige survenant, on se buta immédiatement contre uneautre imrossibilité, celle de faire rouler des trains sur des
" lisses " de ih;. Ln e gn

s imcouvertes d vrne se lissades derglas. Néanmoins onne se laissa pas décourager et, pendant plusieurs années,ous les printemps, on recommença l'exploitation de laligne, qui ne fut abandonnée définitivemeuit qu'en 1874.
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de $2500 par mille et payables success.ivement _par

sommes de $90,000, au fur et à mesure que la Compagnie

aurait construit trente-six milles de chemin. La distance

entre Québec et le lac Saint-Jean étant évaluée à 180

milles, la ligne se trouvait divisée en cinq sections égales

et la Compagnie devait recevoir 90,000 dollars, chaque fqiz

qu'une section nouvelle serait complétée.

La proposition de M. Giroux fut adoptéê~avec empres-

sement et, dès l'hiver qui suivit, M. ilorace Dumais,

arpenteur-géomètre d'une grande autorité, était chargé

par le gouvernement provincial de faire une explo.ration

minutieuse de tout le pays compris entre le lac Saint-Jean

et le lac Edouard, la rivière Batiscan et le Saint-Maurice.

Ses travaux terminés, M. Dumais se prononçait énergi-

quement en faveur de la construction du chemin de fer

projeté, dans une lettre qu'il adressait au commissaire

des Terres Publiques, et la Compagnie, reprenant un

nouvel essor, décidait d'adopter le tracé indiqué par M.

Dumais ; elle se constituait, cette fois définitivement, Sous

le nom qu'elle porte aujourd'hui, avec un capital de cinq

millions de dollars ;les travaux, longtemps interrompus,

recommençaient par la construction d'un pont monu-

mental sur la rivière Jacques-Cartier et l'entreprise tout

entière prenait une physionomie et une allure inconnues

jusque-là.
VI

Nous étions parvenus alors à l'année 1878. Rien ne se in-

blait devoir désormais troubler l'action de la Compagne,



Jean, et voulait construire u ign l' • tat l lc. . ne ine qui, partant du lac,aboutirait à un point quelconque entre Batiscan et Trois-Rivières.

CONCURRENCE INATTENDUE

Cette compagnie se présentait sous de' dehors allé-
chants, comme il convient de le faire lorsqu'on parle aunom de la colonisation. Elle offrait des avantages incon-testables, entre autres une grande économie dans le coûtde l'entreprise, puisqu'elle proposait d'utiliser tout leparcours navigable du Saint-Munrice, entre les Piles etet La Tuque. Elle tenit>de tous les moyens imaginable>

pour engager la compagnie de Québee et du Lac Saint-Jean à abondontier ses projets, et, n'y pouvant réussir,elle présentait au gouvernement, pendant la session de1879, une pétition en apparence parfaitement motivée,
d'ans laquelle elle allégnait "que la construction du

r
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mais de nouveaux nuages s'étaient formés subitement àl'horizon et, grossissant toujours, allaient fondre sur l'en-
treprise en paralysant encore une fo inouvements «
peine rendus à leurliberté et - leur vigeur.

Une compagnie rivale s'était formée et avait obtenu de,Assemblee Législative un acte l'e incorporant -sous leom de "Compagnie duechemin (e fer dbSaint-Laurent
les Basses Laurentid 's;t du Saguenay. Elle avait
our objet principal l'exploitation des forêts entre lesallées du Saint-Maurice, de la Batiscan et du lac Saint.dean, et voulait onttruirecuneini-

, I
n

p
v
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chemin de fer projeté par elle était destiné à relier les
établissements de la vallée du lac Saint-Jean aux ancien-
nes paroisses du Saint-Liurent, par la seule voie reconnue
eomrne posssîble, celle qu'offrent les vallées de la Batiscan
et de la Ouiatchouane ; que ce dernier serait de nature
à dé%velopper rapidement la colonisation dans cette partie
du pays, tandis que, sans l'établissement d'une voie ferrée
dans ces cantons, la colonisation serait toujours très lente
et rencontrerait des obstacle, insurmontables, et elle
concluait enfin à ce (lue le gouvernement lui accordât
une subvention (le vingt mille acres de terre par mille de
chemin à construire. Le prix des terres vierges de
cette région étant (le vingt centins l'acre, la subvention
demandée équivalait par conséquent à un subside de
quatre mille dollars par mille, montant accordé en moyenne

par le gouvernement aux entreprises de chemin de fer de
la rive sud du Saint-Laurent.

Malgré l'activité déployée par la compagnie nouvelle,
il ne fut pas donné suite à la pétition qu'elle venait de
présenter. Tous les moyens de persuasion mis en oeuvre
par elle le furent en pure perte. Les directeurs de la Coni-
pagnie de Québec et du Lac Saint-Jean, bien différentb en
cela du trésor provincial, ne purent être entamés.

Quelques-uns d'entre eux même sacrifièrent à leur

patriotique entreprite tout ce qu'ils possédaient, et si les
travaux purent êtie continués à cette époque, ce fut CL



p Ua ompagni poussa vigoureušement sestravaux dans la direction (le Saint-Raymond afin depouvoir compléter au moins la première section de sa
ligne ; elle dépensait en travaux plus de trois cent mille
dollars, donnait de l'ouvrage à cinq cents lommes,-à part
les artisans spéciaux de la construction, faisait l'acquisition
d'un matériel roulant considérable et pouvait enfin livrer
au public le premier tronçon (le sa ligne le 1er décembre
1880.

RIVALITE IMPUISSANTE

Cependant la compagnie des Basse:-Laurentides et lu
Saguenay était revenue à la charge. La session de 1880
était à peine commencée qu'elle renouvelait ses tentativeb
avec plus d'âpreté que jamais et dressait des batteries
formidables, afin le faire'échoner devant la Chambre une
demande de subsides faite par la Compagnie du Lac Saint-
Jean. Ses porte-paroles dans la Législature prétendirent
que la Compagnie du Lac Saint-Jean avait perdu sa charte,
vu qu'elle n'aiait pas fait exécuter les travaux dans le
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force d'économie, de déterminationî et, particulièreme
grace à la présence, au milieu des directeurs, d'un million.
naire qui a avancé'tous les fond nécessaires pendant un
bon nombre d'années.

Mise en, éveil par le danger dont la menaçait une rivale
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temps prescrit et qu'elle avait pris sur elle" donner à

~iI

Edouard, le 31 décenibre 1882, étant stipulée formelle-
ment par la Chambre.

L'honorable M. David Ross et M. Shehyn, député de
Québec-Est, se firent les avocats chaleureux du projet de
loi de M. Beaudet:

Le meilleur mo' en, dit le premier, de ra+atrier lks Canaliew t

émigrés aux Etats-Unis et d'empêcher les auttEs de noue quitter

4-

sa ligne une direction différente de ceu-i avait éte
originairement arrêtée et consentie par le 'uvernement.

DEFENSEU9S DE LA COMPAGNIE DANS L'ASSEflBLEE
LEGISLATIVE

La situation était délicate. Il s'agissait pour la Com-
pagnie du Lac Saint-Jean de faire régulariser le fait
accompli et modifier sa charte de façon à ce qu'elle pût
continuar à suivre le nouveau tracé -jusqu'au parachève-
ment de la ligne. M. Elysée Beaudet, le représentant du
Saguenay et l'un des directeurs de la Compagnie, se leva
alors en Chambre et présenta un projet de loi visant
particulièrement à faire reconnaître qu'une extension des
pouvoirs de la Compagnie était devenue ussi nécessaire
qu'une modification à sa charte, qu'e'lie (levait être

autorisée à adopter le tracé qu'elle trouverait être le plus
avantageux pour le public, et que le délai pour compléter
sa ligne jusqu'au lac Saint-Jean devait être prolongé
jusqu'au 31 décembre 1885, l'obligation pour elle de
conduire ses trains jusqu'à l'extrémité de l'île du lac



Je considère la constructioni du ch min (le 1er du Lac Saint-Jean conme une entr -prise nattonale et je trous e singul'er, pobr'ne pas dire plus, que le député d Rou ille fasse une i areilleopposition à un projet qui mérite à tons <gards l'encouragement
du gouvernement, des nunicif altés ct du rublic Je puis prouverque la charte de la Compagnie n'est pas périmée Le député deRouville n'a aucune comp(tence pour juger des plans de la Com-pagie, il a fait un chemin de fer sur le papier et qui n'ira pro-bablement jamais plus loin que le parier Nous avons changé, ilest vrai, quelque peu le tracé primitif de notre ligne, mais jedemande si nous n'avions pas le droit de faire certains amende-ments a notre charte, dès lors que ces amendements ne tendaientqu'au succès de l'entreprise. On dit que nous voulons faire con-currence au chemin de fer du Nord, un chemin que Mus avons

cherché, par tous les moyens possibles, a faire construire, depuisplus de ingt-einq ans'1 Allons donc' cette supposition est des plusridicules et je n'y attache aucune importance

Comment, s'écria à son tour M Shehi n, Peut-on accuser de
n 'tre pas sérieuse et ée n avoir en vue que la spéculation unecompagnie dont les directeurs ont des i térCts dans toutes lesgandes entreprises commerciales et industrielles, et qui auraienthorreur de preter leur noni à tout rrjet de nature à tromper lepublic ..... La question est de savoirbi la charte de la Compagnieest ou n'est pas périmée Je ne discuterai ras le point de vuelégal, il n'est pas le ma compétence. mais je présenterai desqat, qui sont decisifs D'après sa quatrième charte, la Coniagnie(e% ait commencer ses travaux entre Gosford et Saint-Ra. mondaant le ,mois de mai 1878 S'est-elle conformée à cette obliga-tion? D'un côté, nous avons le député le Rouulie qui se prononcenégativement, sans avoir aucune comlpétenc5 en la matière

-I

bit
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est d'ouvrir des cantons nouveaux et d'accorder au\colons tous-les avantages possibles.
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de l'autre, nous asons deux ngénieurs, l'un, ingénieur-en-che f de
la la ligne, l'autre, nommé par le gouvernement, qui affirment
positivement tous deux, dans des rapports en date du 29 avril, a% oir
examiné I(s tra- aux qui se poursuiaient alors à Gosford, et qui
en font le détail technique. Qui de% ons nous cioire, du déruté de
Rou% ille ou dcs ingénieurs qui se prononcent après un eNnmen
personnel scrupuleux ' La Chambre jugeia

La Com agnie, forte de l'opinion de ses ingénieur,. tous dcux
d'a% is que la route de Jacques-Cartier à Saint-imond par
tGosford est difficile, qu'elle offre des pentes de 300 pieds au mille,
et qu'elle oblige à faire un long dtour, a décidé de l'abandonner
et (le suivre une ligne droite. A quoi réussira le député de Rou ille
si son opposition au projet de loi triomphe > Uniquement à forcer
la Comçagnie à dépenser plus d'argent sans raison, puisque per-
sonne autre que lui ne s'oppose à la modification de la ligne, et
l'on peut etre sûr que la Compagnie ne reculera pas devant cette
dépense, déterminée qu'elle (st à construire le chemin quand

même, il ne resterait plus alors au député de Rouville qu à
faire décider par les tribunaux si la charte de la Compagnie est
valide ou non. En supposant mCme que la charte soit périmée,
pense-t-on que la Chambre voulût en dépouiller la Compagnie pour
une considération légale puérile> Non, elle ne peut commettre
une pareille injustice envers une compagnie qui a donné toutes
les garanties désuables et qui a déjà fait de grandes dépenses à la
poursuite de son objet. Quiconque a quelque expérience des
chemins de fer sait que lorsqu'une ligne est une fois commencée,

souvent on en modifie le tracé afin d'afin d'aoir un accès plus

facile aux terres les plur-propres à la colonisation et aussi afin

d'éu ter (le trop grandes difficultés de parcours.

* * *

A la suite de ces considérations si claires et si convain-
cantes, présentées par les avocats de la Compagnie du

c

a
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Lac Saint-Jean, les députés de l'Assemblée Législat
n hesitèrent pas à adopter le projet de loi de M. Beaudetet à accolder à la Compagnie toutes ses demand. Dès
lors, le triomphe de cette dernière semblait assuré et
définitif, et deux de ses directeu mbaait peu eircers partaient, peu detemps après, pour l'Europe où ils allaient essayer de
contracter un emprunt qui permît à la Compagnie definir ses travaux et de livrer sa ligne complmte au public
dans le cours de l'année 1885.

Mais il s'en fallait de beaucoup que la Compagnie pt
trouver les moyens d'atteindre si tôt son objet. En 1885,c est à peine si elle touchait à la rivière Batiscan, au boutde la deuxième section de la ligne; à la ifu de 1886, elle
se rendait jusqu'à l'île du lac Edouard, au delà de latroisième section; douze mois plus tard, elle arrivait aulac Bouchette, à cent soixante milles de son point de
départ, et en 1888 enfin, ses trains de construction parve-
naient en vue de Chambord nom récent donné la
Pointe aux-Trembles, paroisse riveraine du lac Saint-
Jean.

V1I

La Compagnie semblait maintenîIant toucher presqueau terme de sa longue et diflicile entreprise Mais quelle
somme effroyable de labeur il avait fallu accomplir pour
arriver jusque là ! Aujourd'hui lion s'étonnerait ouune
compagnie mît un temps si longet eût tant de dif c te
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à construire une ligne de cent quatre-vingt milles seule-
ment. Mais qu'on se reporte aux jours où cette entreprise

fut commencée. A cette époque-là on en était encore aux

premiers rudiments de la construction des voies ferrées;

tout était à créer à la fois et l'on manquait des moyens

les -s élémentaire', les caipitaux ne s'étaient pas encore

xercés à la construction de chemins de fer purement

provinciaux, et l'on avait à vaincre des obstacles bien

I/ autrement formidables que la chaîne des Laurentides;

c'étaient les montagnes de préjugés et de défiances qu'il

fallait franchir ou du moins contenir,,avant seulement de

pouvoir se mettre en marche. Que de notions absurdes,

indignes,ne se plaisait-on pas a répandre ! Que d'accusations

pour fletrir le prjet et ses auteurs ! Que de démarches pour

le faire avorter' Quoi! l'histoire des origines et du déve.

loppement du chemin de fer dont nous suivons les étapes

serait une odyssée, je dirais presque douloureuse, s'il

était permis d'appliquer une pareille épithète à une

matière de ce genre, et si je ne craignais d'attirer des

larmes sur le sort de capitalistes, chose qui ne s'estjamais

vue!

Les insinuations malveillantes débordaient donc de tous

côtés comme des éjaculations fétides; elles provenaien't

surtout, on le conçoit aisément, des endroits et des gens

à qui le chemin de fer allait être le plus profitable. On

ne pouvait admettre qu'un sentiment patriotique, une

vision claire de l'avenir, en dehors d'un intérêt parfaite-

ment légitime, eussent inspiré avant tout les directeurs
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de la Compagnie dans leur admirable entreprs et -'on
était d'autant plus défiant que l'On Se eroyait davantage
indiqué pour être un objet d'exploitaion .

COMMENT L'ENTREPRISE FUT CONDUITE
Généralement dans ce pays-ci quand on construit un

petit embranchement de dix à uze milles deonueur
il se fait uin tapage infernal. Toute la d put.tion estassaillie àla fois etPlon met le couteau srl og
chacun des ministres. Les directeurs de la Compgne aLac Saint-Jean procédoimep gt, eux, mmene due

sorte de mystère. On élt dit es cospirateurs Ils une
donnaient signe de vie qe de loin en loin, quand la lg ne
avait franchi une étape ouvelle anain. ,. ae huvele et ces étapes 'é -tinjamais moins de vingt-cinq à trente milles. Ils connais
saient l'espèce humaine ; ils savaient qu'il faut souventencore bien plus se dissimuler pour faire le bien que ourfaire le mal. Les hommes ne Darc-,,n -pu w e

--- k,-J.pas en f.qu'on leur fasse du bien dont ils ont comn-encé par médire,
et, comme on l'a vu, la médisance et les fausses imputationsavaient étéS distribuées à torrents par ce bon Public quel'on dotait d'un chemin de fer malgré lui et presque à gonin1su.

On peut dire que la construction du chemin de ferde Québec au lac Saint-Jean a été une merveille depersévérance, de ténacité et de prévision. Les promoteurs
de l'entreprise avaient vu clairement au fond des choses
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et devant eux, et pendant que tout le monde, ou à peu

près, les accusait de vouloir uniquement atteindre, pour

les exploiter, les riches forêts qui enveloppent chaque ver-

sant des Laurentides, eux, tranquillement, sourds aux com-

mérages, avançaient toujou-rs en tournant les montagneb,
traversaient bientôt la chaîne entière, cette chaîne tumul-

tueuse dont on peut contempler de la capitale l'énorme

marée de monts et de caps s'échafauder et s'e!hausser

indéfiniment vers l'horizon lointain. Bientôt nême, et

pour ainsi dire silencieusement, ils avaient laissé loifi, bien

loin derrière eux, les derniers contreforts de la chaîne, et

toujours comme en se glissant, ils avaient atteint le lac

Edouard, plus d'à moitié chemin entre Québec et le lac

fameux (lui, jusqu'alors, n'avait été qu'une légende. Un

an plus tard, la "légende " elle-mêrme était atteinte, et

les rives silencieuses, les rives encore si sauvages, si

désertes du lac Saint-Jean entendaient le cri triomphant

(le la locomotive.

Et maintenant, cette locomotive avec les waagonse-

traîne à sa suite, comme de: captifs enchaînés les uns aux

autres, fait retentir ses bruyants appels jusqu'au port de

Chicoutimi, à soixante milles à l'est du lac Saint-Jean, enî

attendant qu'elle les fasse entendre du côté ouest, jusqu'à

la riviòre Mistassini, et plus tard à la eéribonca, embrassant

ainsi, dans un vaste circuit, toute la région du iord u(it

s'étend jusqu'à cent cinquante milles en arrière des

Laurentides.
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Il y a neuf ans exactement alors que les travaux de
construction avaient, à peine atteint la rivière Batiscan, 85 milles de Québee, alors que personne, à part quelques
rares initiés,ne voulait encore rendre justice à la Compagnie
ni croire à la sincérité de ses motifs, je fis, dans une grande
salle publique de la ville, à quelques mois (intervalle,
deux conférences, la première pour détruire les préjugésexistants et montrer au public que la ligne se poursuivaittoujours, encore bien plus rapidement qu'on ne l'eût pensla seconde, lorsque la ligne, après une nouvelle saisond'ouvrage seulement, avait déjà franchi tout l'espacecompris entre la ]Batiscan et le lac Edouard, et donnait
désormais des preuves non équivoques de ce qui allait
suivre, d'autant plus que les travaux se poursuivaient avecune ardeur ininterrompue.

Ce fut comme une révélation. Dès lors les languesconumencèrent enfin à rentrer et les yeux à s'ouvrir. Onse demanda si, réellement, la Compagnie était sérieuse etil 3 eut des gens qui lui en voulurent (être sérieuse, parceque cela démolissait leurs prédications et leur donnait un21dienti cruel.
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Mais, désormais, le champ était ouvert largement devant

soi et tous les yeux se tournèrent de-ee côté., Des clubs

de chasse et de pêche se formèrent aussitôt à l'envi les

uns des autres, des terres se déf'richèrent, des exploitation -

nouvelles s'établirent, des endroits absolument inconnus

devinrent familiers à tous les esprits, e' même temps que

s'y groupaient des centres naissants, enfin tout un monde

allait surgir du sein de ce vaste espace désert qui allait

enfin, d'inhabitable qu'il était encore quelques mois

auparavant, devenir habité et fréquenté par un flot toujoùrs

grossisýsait de population et de voyageurs.litvo a eus

Sans doute, et nous sommes loin de vouloir contester

ce fait, l'étendue de pays qui se déploie entre les Lauren-

tides et le bassin du lac Saint-Jean n'est, au point de vue
À 

C

agricole, qu'une assez maigre et peu séduisante conquête

Mais quelle admirable région forestière et lacustre t

Quelles richesses industrielles sont encore enfouies dans

ce sol que lacère en vain le soc de la charrue ! On a

estimé qu'il y avait là, encore debout, pour cinquante

millions de dollars de boi.s de toutes les espèces indigènes

et quant aux lacs, lorsqu'un jour ils seront convenablement q

exploitês,uos gouvernements, qui ont commencé seulement

d'hier à en tirer un modeste prix de location, y trouveront e
Sc

des revenus suffisants pour faire face à bien des petitz

déficitshabilement dissimulés et à de nombreuseb néces.
ca

sités de patronage. ca
sa
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CONTRFE LACUSTRE

Des lacs, d- lacs! Il y enr a partout, à profusion sur
toute la surfaca de l'AVm rique Saptentr;onale, des rivesdu Nouveau-Brunswik à celles de la Colombie Anglaise,
et particulièrement dans le nord de notr'e province. Onen compte jusqu'à vingt-cinq n arrière des paroisses de
SaîIt-Raynoicl et de Sain1t-Gabîriel dans un petit espace
de cent milles carrés à peine. Lorsqu'à la suite dea
période glacière, qui couvrit jadis la plus grande partiedu globe et qui dura plusieurs milliers de siècles, lecontinent nord-américain émergea petit à petit de sonlinceul de glace, il se montra avcc (le terribles blessures,les côtes enfoncées, le dos troué en mains endoits son
épaisse croute entamée et lacérée dans les parties les plusvulnérables. C'est dans ces blessures restles béantes quela glace s'arrêta, s'engouffra, se fondit et forma les lacsqui ont pris, dans la suite des temps, avec l'apparition
des Canadiens sur le sol qu'ils habitent, les lomsn diverset infiniment nombreux que l'on voit sur les cartes. Ce
sont eux pour la plupart que nous sillonnons encoreaujourd'hui, comme le faisaient nos pIres, dans de fr-les
canots d'écorce, en chantonnant des refrains canadiers -sanis nous douter que cinqua to mille siècles nous con-templent!
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Les lacs forment les étapes successives de ce pays si

sauvage et si magnifique. Et voyez par quel étrange
i effet d'une destinée sans doute préconçue, p.resque tous

ces lacs se trouvent sur le parcours même de la ligne,

je parle des principaux d'entre eux, de ceux qui ont un

nom, car le nombre des lacs minuscules, éparpillés çà et

là à une distance plus ou moins grande de la voie ferrée,

est presque incalculable.

fil,
Voici d'abord le lac Saint-Joseph, le premier sur la

liste, à 24 milles de Québec. Cet endroit était absolument

désert avant le passage du chemin de fer, et, aujourd'hui,

l'on y voit tout un village groupé autour d'une scierie

importante et présentant le plus riant aspect, avec ses

maisonnettes et ses villas pittoresquement distribuées,

suivant les complaisances d'un terrain rempli d'aimables

accidents. Ajoutons un service régulier de bateaux-à-

vapeur, expressément pour les touristes, et de ravissantes b

habitations, dissimulées dans les bosquets touffus qui k

. bordent la rive et qui donnent,"durant la belle saison, c
l'ombrage, la fraîcheur et le repos aux élégantes citadines R

fatiguées d'éblouir. la

,lit
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Le Lac Saint-Joseph est aujourd'hui l'un des endroitsles plus connus et les mieux fréquentés de toutes lesstations de villégiature. Il est de plus en plus populaireet augmente rapidement tous les ans.

C'était jadis une entreprise assez sériense à envisagerque d'aller pêcher la truite au lac Saint-Joseph, et l'onen parlait comme d'une expédition lointaine *ui pouvaitpermettre une foule de récits à moitié fabuleux, mais
toujours piquants, comme savent en faire les grandssportsmen." Aujourd'hui, il n'y a lus moyen d,~~ ., yapumoyen d'avoirl'air de venir de la mer de Hudson quand on ne vient
que du lac Saimt-Joseph. Il faut continuer son cheminet se rattraper sur d'autres lacs. Heureusement qu'il y
en a de quoi fournir à des légendes de pêcheurs pendantau moins encore un quart de siècle!

Voici le petit lac Batiscan, le lac Pauvre, le Bon Lac,le lac Long, le lac Belle Vue, le lac des Iles, le lac Vert,le lac Vermillon, le lac Clair, le lac au Lard, le lac duCentre, encore un lac Long, le lac Belle Truite, le lac auxRognons, le lac des Passes, et enfin le grand et superbelac Edouard, qui a 18 milles de longueur et se trouve
à peu près à mi-chemin sur le parcours de la ligne.

* * *
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Je voudrais bien connaître l'origine des noms de tous ces

lacs, afin de régaler mes lecteurs d'un plat d'érudition

sauvage ; mais cela est impossible. Ces noms ont été

donnés par le premier venu, tantôt par un simple chas-

seur ou par un pêcheur encore plus simple, tantôt par un

arpenteur fatigué qui étire ses muscles sur le bord de

l'un d'eux, et qui l'appelle par conséquent lac Long, ou

bien, qui s'est endormi en rond de chat, et qui l'appellera

lac Rond (il y a a peu près une vingtaine de lacs Long

et de lacs Rond dans toute la province, mais je crois tout

de même qu'il y a plus de lacs Rond.)

Pendant longtemps j'avais cru que le nom d'Edouard,

donné au grand lac que nous venons de mentionner, avait

été ccmme une sorte d'hommage fait au princes de Galles,

et quoique cette opinion fût assez accréditée, je n'étais

pas bien sûr dû fait, et mon imagination est si facile à

troubler que j'en éprouvais une perturbation véritable

dans mon fort intérieur. Enfin, en parcourant le rapport

insipide de l'exploration de 1878, je trouvai ce même

nom d'Edouard donné au lac, et, le plus, son origine,

attribuée à un simple chasseur indien de Batiscan, qui S

avait l'insigne honneur de s'appeler Edouard, lui aussi,

tout comme le prince de Galles. Dès lors, je fus heureux.

Savoir que le lac Edouard tire son nom d'un chasseur c

indien de Batiscan, quel bonheur O beauté des décou- r
vertes ! O volupté de l'érudition !

d<
* ~ *
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Ce qu'il y a de singulier dans ces lacs, c'est que chacund'eux a san poisson propre, qui se distingue (le celui des
autres lacs par une nuance de la couleur du ventre. Ainsidans l'un, la truite a le ventre blanc ; dans l'autre, elle ale ventre rouge ; dans un troisième, la truite sera touteverte ; dans un quatrième. il nv çiîr r - 21u,A y Jaura que du Poissonblanc ; ailleurs ce sera du bar, du touradi... ; tout celaa été arrangé à dessein pour les différents goûts des genset suivant les coulenrs qu'ils préfèrent. La Compagnie

du chemin de fer n'y est pour rien - espérons que lespêcheurs sauront respecter cette distribution de la fiatureet ne s'amuseront pas à jeter une confusion inutile parmiles poissons des lacs, peut-être plus soucieux que leshommes de garder leurs couleurs.

X

I

J'ai dit que les lacs qui bordent le parcours de la ligneregorgent de poisson. Ces lacs fournissent en effet chaque
semaine des milliers de livres de truite, dont une bonne
partie vient sur nos marchés. On devrait en régulariser
des expéditions vers les grands centres des Etats-Unis, làoù la truite est un poisson de luxe et vaut cinq fois leprix que nous en donnons. En attendant, un assez bonnombre de familles de journaliers de la ville vont camper
sur le), bords de ces lacs, pendant l'hiver, et y trouvent,
dans la pêche seule, une subsistance suffisante.
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l'il

IMais, 'un autre côté, il se fait là un véritable ravage

-et une dép ulation des lacs auxquels il faut que le gou-
vernement m tte un frein, eiiles affermant tous, sans
miséricorde, et n élevant d'année en année le prix de
ooatione i1 'donnerait avant longtemps un revenu

digne de figurer da s le budjet ; il pourrait en consacrer
une partie à augmenter le salaire des fonctionnaires irré-
prochables, une autre à payer les frais d'imprimeur des
écrivains canadiens qui font connaître les régions nou-
velles de leur pays, une dernière enfin à solder les frais de
voyage des ministres, dont la nécessité de mieux en

mieux établie donne assurément droit à une allocation
spécial e.

XI

LA RIVIERE-A-PIERRE

Un soir de fin d'octobre 1887, je descendais à la
Rivière-à-Pierre," station de la ligne située à près de

soxiante milles de Québec.

La " Rivière-à-Pierre " n'existait absolument que de

nom à cette époque. C'était une rivière baptisée par un

Pierre quelconque et cou'lant dans la forêt, voilà tout. On

voyait ça et là, tristement, misérablement, percer à travers

l'épais feuillage des bois quelques cabanes de défricheurs,

faites de troncs d'arbres empilés les uns sur les autres et

recouvertes d'un toit bas, écrasé, s'élevant très légèrement

il
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en pointe et troué au plafond, afin de donner passage au
tuyau de poele intérieur, lequel ne ressémble en rien aux
fournaises à vapeur de nos maisons de ville.

Aussitôt arrivé, je me rendais chez un colon du nom
de St. Onge, le premier qui ait construit à la "Rivière-à-Pierre" ce qu'on appelle un chantier," un log-house
sorte de hutte en troncs d'arbres bruts, de six à huit
pouces de diamètre, dans les intervalles desquels on met
des bourrelets de paille, pour s% garantir de la pluie, duvent ou du froid.

Quand St. Onge arriva dans la région de la Rivière-à-
Pierre, il n'y avait absolument qu'une seule hutte dans
tout le pays, et cette hutte était la propriété d'un nommé
Perrault, qui hébergeait chez lui trente à quarante travail-
leurs des chantiers de bois, probablement empilés les uns
sur leà autres comme les troncs d'arbres eux-mêmes. Il n'yavait encore ni chemin de voiture ni chemin de piéton
à l'endroit où nous sommes, et les chevaux n'allaient pasplus loin qu'à la rivière Noire, six milles en deça de la
rivière à Pierre, et les boufs, faute de pouvoir se diriger,
se perdaient dans les bois. L- log-house de Perrault
n'avait pas m2me de plancher , il avait été dressé sur la
terre brute et couvert grossièrement de larges feuilles
d'écorce. C'était dans cette hutte, déjà habitée par 30 à 40
hommes de chantier, que monsieur et madame St. Onge



330 LE SAGUENAY

s'étaient rendus à pied, à travers le bois, et qu'ils avaient
passé tout l'hiver de 1884. Quand, le matin, madame St.
Onr én i l i trn h1 ét ictlitém

S c eveux

pris dans une masse de frimas et il lui était impos-
sible de les démêler, avant que le feu du poêle eût attiédi
le froid de ce misérable intérieur. Pour gagner sa pension,
elle lavait les effets de tous les hôtes de la, hutte, et
souvent, raconte-t-elle, "j'ai cru que j'allais mourir sur
place ; le docteur était convaincu que je ne verrais pas la
fin de l'hiver ; comment j'ai pu résister, c'est pour moi un
miracle ; je n'en suis pas morte, mnais j'ai pris là des
rhumatismes dont je ne guérirai jamais."

Tells est, vingt fois sur trente, la vie des défricheurs
qui s'aventurent les premiers dans la forêt.

* * *

Pendant ce temps, St. Onge construisait seul, à deux

milles plus loin, sur le bord même de la rivière à Pierre,
le log-house qu'il habitait en 1887, mais, depuis lors,

considérablement agrandi et amélioré. Quand il s'y

rendit au printemps avec sa femme, ils n'avaient à eux

deux pour toute fortune qu'un dollar, et personne, pas
une ame auprès d'eux pour les aider, les secourir, leur
prêter le moindre appui. Mais le chemin de fer se cons-

truisait toujours, malgré les prédictions des incrédules, et

la foule des travailleurs était arrivée à la Rivière-à-Pierre.

J,



Dans Fintervalle, de nouvelles huttes, dressées ça et là
aux environs, si grossièrement et si chétivement façonnées
qu'on se sentait pris de pitié à leur aspect, allaient
néanmoins abriter quelques colons et les travailleurs qui
avaient avec eux leurs femmes et leurs enfants, pendant
que d'autres cabanes s'échelonnaient à di'vers intervalles
le long de deux routes ouvertes dans le bois pour
communiquer avec.les cantons voisins.

LaCompagnie du chemin de fer avait construit des
usmnes, ébauché les piles d'un pont sur la rivière-à-Pierre,
et le s'let de la locomotive, le roulement saccadé des
trains de construction, la gymnastique retentissante des
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C'est alors que St-Onge eut l'idée et trouva les moyens
de commencer un petit commerce de provisions, de tabac
et de tous les objets (le première necessité pour ce noyau
d'hommes isolés dû toute communication extérieure. 'Il
prit des pensionnaires, commença un défrichement autour
de son habitation, sema du rain l'-ri . týir p, % n"m

,-g m meLLLI

du foin qui rendirent au delà (le ses espérances et,
développant son commerce avec ses nouvelles ressources,
il s'était procuré de la viaide fraîche, régulièrement,
d'un lieu voisin qui ne tarda pas à devenir une paroisse,
connue sous le nom de Notre-Dame-des-Anges, et que
devait bientôt traverser le chemin de fer des Basses-
Laurentides.
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machines sans cesse en mouvement et les battements
répétés des lourds marteaux sur l'enclume allaient
réveiller les profonds échos endormis jusque là dans la
noire et muette solitude.

PRElIERE HABITATION ET FREMIER MARIAGE DE COLON

Tous les dimanches, un missionnaire se rendait sur les
lieux et disait la, messe dans un " camp ", le long de la
route. Il se reti'rait chez St-Onge, où a été dite la première
messe à la Rivière-à-Pierre et où a été célébré le premier
mariage par le Père Meilleur; celui-ci voulut de plus assister
à la noce et contempla ses braves colons se désarticuler dans
des "gigs " et des "reels " qui durèrent toute lajournée,

aux grincements d'un violon construit d'après les mêmes

règles que les cabanes des alentours.

MAISON DE PENSION DANS LA FORET

Mais la maison de St. Onge ne pouvait plus suffire à
loger les employés du chemin de fer, les nombreux tra-
vailleurs et les voyageurs même qui commençaient à

populariser la ligne. Il s'établit donc en face de la sienne e
une autre maison, mais celle-ci beaucoup plus spacieuse,
comprenant de grandes pièces, deux ou trois chambrettes
privées pour les dames de passage, et un véritable dortoir,

r
contenant une demi-douzaine de lits, sur lesquels on ne r

pouvait s'allonger sans pendre de toutes ses jambes ei
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dehors, ni se retourner sans dégringoler de son long sur
le plancÉier, dont les madriers laissaient entre eux desintervalles d'un demi-pouce, par lesquels on

- ~ va~' voir.ou1 être vu à discrétion U la vi. ,Une cloison, absolument semblableau plancher, séparait le dortoir des autres parties de la
maison, en sorte que les gens quelque peu gênéspréféraient
s étende)tat bin qu mald 1s'étendre tant bien que Mal dans la grande pièce du bas,qui était tout ce que l'on veut, un vestibule, une cuisine,ou enfin une salle d'attente ou de réunion pour lespassants et les journaliers, et dont on aurait pu au besoinfaire une salle de conférences.

Depuis plusieurs années maintenant cette ébauched'auberge forestièrea été détruite par le feu et, en faces est élevée une très jolie et très coquette petite station
la. srcoquetteupetite stationla première qui ait été construite sur la ligne et qui aservi de type à toutes celles qui l'ont été par la suite.

PROI1ENADE MATINALE •

Le lendemain, je m'éveillai à l'heure où la nature,encore engourdie, s'entr'ouvre avec effort aux premiersrayons du soleil d'automne. Une l'zère dentelle blanche,
comme un voile de gaze qu'aucun souffle n'agite, couvrait
le sol durci.

Je sortis, je marchai d'abord quelque temps au hasard,puis j'entrai dans l'usine pour voir travailler les machinesqui réparent le matériel roulant ; je fis semblant d'y con--
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prendre quelque chose, puis, sortant de nouveau, je me

dirigeai successivement vers plusieurs log-houses où je

fis parler les colons, et surtout leurs tendres épouses qui,

jusqu'au fond des bois, ont la langue plus déliée que le

sexe qu'on appelle laid, par pure antithèse.

Partout j'entendis les mêmes plaintes contre le gouver-

nement. Cela est de rigueur, du reste. Tous les colons,

de tous les temps, se plaignent de l'administration publique

Les gouvernements sont faits pour être critiqués quand

même et pour mécontenter tout le monde. Si tout le

monde était content, il n'y aurait pas de gouvernements.

t
Après avoir fait beaucoup parler, je repris ma marche,

j'errai dans toutes les directions, je p nétra partout où.

je vis une ouverture devant moi, jusqu'à ce qu'enfin

fatigué, rêveur, l'-me obsédée par les sombres images

que faisait flotter autour le moi le demi-jour confi de

la forêt, je m'assis sur un tronc d'arbrc renversé, g

couvert d'une mousse p.-rasite qui l'étreignait comme niii

suaire. L'air s'amollissait et quelques bouffées tièdes,

comme des souffles d'esprits in, isibles, couraient au travers

des sentiers jonchés de débris. Pc

Déjà, depuis un assez long temps, j'étais là, 'asis, livré at

au courant les pen.:,Ce et des souvenirs, songeant à

l'avenir des peuples, aux Chevaliers du Travail, à la

destruction de Sodome, au bonheur d'être factionnaire dec

nuit par ute tempête de neige, aux comptes supplémen-
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taires, vulgairement appelés extras, des entrepreneurs
publics, lorsque mon attention fut soudainement éveillée
par un bruit mystérieux, perbistant, acharné, semblable à
l'attaque furieuse et continue d une souris sur une mincefeuille de bois qui la séparerait d'un bon morceau de
fromage. J'écoutai et je reconnus la saperde, ver à boisqui loge au coeur des plus gros arbres, les ronge jour etnuit, finît par les percer de part en part, et je me mis àfaire des réflexions extrêmement profondes sur le travail
invisible de ce petit être solitaire, accomplissant sansrelache son unique fonction, eml)risonné toute sa vie dansun tronc épais -et dur qui lui cède néanmoins, et cherchant
à parvenir à la lumière, comme tout ce qui vit, commetout ce qui respire ; je songeai à la toute-puissance de lapersévérance, à la vertu magique contenue dans un travailà peine appréciable, à peine perceptible, mais dirigéincessamment vers le même but. Partout, dans la nature
Dieu a placé les infiniment petits au sein de l'infiniment
grand, les uns pour détruire, les autres pour édifier. Il ya des infiniment petits qui durorenît les forêts ; d'autres
comme les thermites, qui font leur piture des plusorgueilleuses constructions navales ; d'autres, comme lespolypes et les zoophiter, qui élèvent, depuis des millions
d'années, au plus profond des mers, à 25 ou 30,000 piedsau-dessous de lear surface, des montagnes gigantesques
qui, plus tard, dressent leur tête dans les cieux, quandles océan, bouleversés se déplacent ; et je ne sais tropcomment, par quelle filiation inconsciente d'idées, ma
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pensée se reporta au travail si méritoire, si consciencieux,

mais si incroyablement entêté, si effroyablement prolongé,

pendant des milliers de siècles,que l'abbé J.K. Laflamme fait

accomplir aux eaux du lac St-Jean pour se frayer un pas-

sage jusqu'au fleuve St-Laurent, à travers deux mille pieds

de granit et sur une longueur de trente lieues, quand elles

n'avaient qu'à suivre la pente si naturelle, si facile, qui les

aurait amenées au même fleuve, parla vallée du St-Maurice.

XII

A TRAVERS LES LAURENTIDES
E

Les sons d'une cloche retentirent dans le voisinage;
Y e

c'était le signal du dîner pour les employés de la Compa-

gnie. Je me rendis chez St-Onge ; je dinai, puis je causai aa«

longuement, puis je pris des notes, puis je lus, en attendant

le train qui devait me conduire au bout de la ligne,

cinquante milles plus loin, "au bout du fer 1cemme on

dit sur les lieux. at

* * m

ar
Il était environ quatre heures et quart quand je montai

dans le seul et unique wagon que l'on attache aux trains

de construction, pour l'usage des ingénieurs du chemin, jet
des arpenteurs, des entrepreneurs de sections, de leurs

femmes et de quelques rares voyageurs. C'était l'heure

où, à cette époque de l'année, les premières voiles du

crépuscule, encore indécises, descendent sur la terre,
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l'une après l'autre, toujours de plus en plus épaisses
comme pour l'endormir doucement et graduellement Up
ciel sans couleur et sans.chaleurjetait sur la terre dénude des torrents de mélancolie et l'inondait de reflets terneset mats, comme l'atmosphère d'un astre mourant. Seuls
dans les bois dépouillés, les sapins et les épinettes dres,saient leurs silhouettes raides et droites, comme des
flèches que le sol eût lancées vers la nue; seuls ils don-naient à la forêt ce qui lui restait d'ombre, et cette ombreétait silencieuse et noire comme la nuit sur les tombeaux.Les précipices, d'où parfois, quand l
engouffrent, s'élèvent comme des soupirs ragessursarrachées auentrailles de la terre, étaient étouffés sous l''Pais
entassement des feuilles mortes, que le vent d'automne leuravait jetées par tourbillons; les lacs, arrondis et creusés
au pied des montagnes, semblaient comme de greus
réservoirs, pleins des larmes de la nature agoniaran les
pettes rivières, çà et là, tiraient péniblement leurs eauxéjà pesantes et engourdies; partout le silence uneatmosphère regorgeant de tristesse, une sorte de saisissement de la nature entière, dans lequel toute vie s'était
arrètée soudain, et le crépuscule épaissi donnant tousles objets d'alentour des formes (le spectres et de fant us
qui fuyaient épouvantés devant le souffle brûlant es
ets de feux de la locomotive.
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Nous allons, nous «valons l'espace, aussi vite qu'on

peut le faire dans un train de construction, là où le

ballastage n'est pas encore assez ferme pour permettre à

la locomotive de se lancer dans la plénitude de sa force,

comme le discours d'un député convaincu. Il s'agit

d'arriver pour le souper de six heures, au bout de l'île

du lac Edouard, à la première traversée de la Batiscan,

endroit décoré aujourd'hui du nom de station Beaudet,

où s'élèe un log-house ai istocratique, le Windsor, quar-

tier général et pension des entrepreneurs, des ingénieurs

et des arpente-us.

VESTIGES DE L'ANCIEN CHEMIN

Nous entrons sur le majestueux domaine du "Club des

Laurentides" qui a une superficie de cinquante milles,

arrosés par on ne sait combien de lacs, dont une trentaine,

jusqu'à présent, ont été découverts. Le premier de ces

lacs, que l'on trouve sur sa route en se rendant au chateau

des clubistes, est le la. Travers, le long duquel passait

autrefois le chemin c'lèbre, connu seulement des chas-

seurs et des missionnaires, qui menait de Québec au lac

Laint-Jean. On suivait les lacs les uns après les autres,

en faisant des "portages" entre chacun d'eux, jusqu à

ce qu'on fût arrivé à l'embouchure de la Métabetchouane,

où les Jésuites avaient établi une ferme magnifique, et t

où la Compagnie de la Baie de Hudsofi érigea plus tard

un poste et des magasins, pour faire la traite des pelle-

teries
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LA RIVIERE MdIGUICK

Sur la route, nous traversons la rivi're Miguick, oùetait installée la boulangerie générale qui fournissait le
pain à tous les employés et travailleurs de la ligneNous voyons ça et là des tentes abandonlnées, dont les
voiles noircies par la fumée, déchirées, loqueteuses, cla-quent au vent. Elles ont été laissée3 telles qu'elles parles travailleurs, qui sont allés en planter d'autres, 20, 2530 milles plus loin, toujours en su-vant le chemin de ferau fur et à mesure qu'il se construit.

LE" JCE BEEF " DES LAURENTIES- '' HLL SIDE
COTTAGE"

Nous passons à la course devant le lac Comfort, sôrtede trou qui n'a pas plus de deux arpents de long sur unde large, niais qui a 85 pieds de profondeur, véritable
baignoire pour les hommes antédiluviens. A droite, suune hauteur, apparaît ce qui fut le " 1hil Side Cottage,"
une hutte cachée dans un site ravissant, où le vieux Jerr
le " Joe Beef " des Laurentides, hébergeait une vingtained'hommes et servait aux voyageurs, en quête de notes
un café fait aussi primitivement qu'on peut le rêver, maisbien supérieur aux tisanes infectes qu'on -nous sert sous
ce nom, dans les hôtels et les restaurants de la ville. Mais
hélas ! le vieux Jerry n'était plus là. Il avait suffi de
quelques semaines d'abandon pour donner au "Hill Side
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Cottage," naguère un bruyant rendez-vous, mais mainte-

nant isolé de toutes parts, ouvert de tous côtés, béant,

sinistre et lugubre, l'aspect repoussant d'une vieille ruine

dédaignée. Nous passons de même la "North Pole

flouse," ainsi dénommée du séjour qu'y firent en 1885-86

une vingtaine d'Italiens, engagés par aventure sur la

ligne, et qui passèrent l'hiver à geler, à 80 centins par

jour. La "North iPole flouse," construction multiple,

renfermait ce qu'on appelle un "campe" pour les hommes,

un "office" pour le règlement des comptes, et un "store,"

c'est-à-dire un magasin de provisions. Il y avait de cela à

peine un an, en 1887, et déjà tout avait disparu, campe,

office, store, Italiens, punaises, et l'oil n'y contemplait plus

guère que la noire image de la désolation répandue sur

les troncs d'arbres moisissants. Encore un an et l'on ne

devait même plus retrouver l'emplacement où s'élevait si

utilement et si commodément la "North Pole House " !...

...T'as qu'à voir !.. s'écrierait un canadien stupéfait du

néant des choses humaines.

XIII

Nous voilà maintenant engouffréSs dans les derniers

contreforts des Laurentides, sur le versant septentrional

de la chaîne. --Partout, à droite, à gauche, devant, derrière

nous, des gorges profondes, des ravins, des précipices,

d'énormes entassements de granit, des massifs qu'on ne

voyait pas l'instant d'auparavant et qui surgissent tout à
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%.LUigan, et la belle rivièreBatiscan, qu'on vient d'apercevoir, rayant dans sa course
le pied des massifs, semblable à une couleuvre effrayée,précipite ses eaux qui, profondément pénétrées des som-
bres reflets des bois, semblent d'un noir lustré. Elle court,
se retourne, échappe, glisse, s'enfuit, revient, agitant,
frémissante, sa robe moirée, couverte d'étincelles de jais,
et, après cent méandres, haletante ou rassurée, elle s'étale
dans toute la force et l'ampleur de sou cours,

LE "WINDSOR " DES LAURENTIDES.-GRAND BAL
FORESTIER

Voici le Windsor, bâti sur un escarpement qui domine
la rivière et escorté, comme d'autant de satellites, d'une
douzaine de huttes qui ont déjà un petit air de civilisa-
tion, et qui, juchées ça et là, un peu au hasard, sur les
nombreux reliefs du terrain, forment, aux abords de la
Batiscan, nn groupement des plus pittoresques et des plus
ingénieux. Le Windsor restera célèbre dans les annales
du chemin de fer du Lac Saint-Jean. C'était une hutte

LE BASSIN DU LAC SAINT-JEAN
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coup devant le regard, comme s'ils nous attendaient pour
fondre sur nous, grondant et mugissant à chaque appel
du sifflet de la locomotive, comme si les échos, subitement
éveilles dans leurs antres formidables, se menaçaient et se
choquaient à la fois.

Dans ce désordre inexprimable et magnifique de la
nature, le chemin de fer accomplit toute sorte d'évolutions
comme les contorsions '1uin é 1 e
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comme toutes les autres, mais beaucoup plus spacieuse et

bien mieux faite, bourrelée et capitonnée dans les inter-

valles des troncs d'arbres, ayant des 6hvisions à l'intérieur,

un rez-de-chaussée où se trouvait une grande salle à man-

ger, plusieurs chambres privées et un premier étage qui,

converti en dortoir, pouvait loger commodément une

trentaine d'hommes. C'est là que fut donné, dans l'au-

tomne de 1886, un grand bal, auquel assistèrent une

soixantaine de gentlemen, de dames et de demoiselles de

la ville, venus dans un convoi spécial.

Ce fut un spectacle inouï, invraisemblable, que celui de

ce bal donné en plein cœur de la forêt, précédé d'un

souper auquel prirent part au moins deux cents con-

vives, dans un encadrement de verdure, en présence de

mets exquis et de desserts savoureux, le tout emporté de

la ville, avec les élégants et les élégantes du convoi Les

vins et les discours débordèrent, mais sans amener la

moindre inondation dans les cerveaux ni le moindre écart

daus l'allure générale. Aussitôt le souper des invités et

des principaux employés terminé, vinrent réveillonner à

leur tour cent cinquante à deux cents travailleurs, de t

tous grades, qui firent table rase des mdts encore fumants

et vidèrent jusqu'à la dernière bouteille, sans ressentir

d'autre ivresse que celle de la joie et du plaisir de la fête. d
b

Le bal dura jusqu'au petit jour, et, à un bignal donné,

le Windsor se vida comme par magie; deux convois q

partirent simultanément, l'un ramenant à la ville eles d
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invités, l'autre ramenant les employés et les travailleurs
à l'extrémité de la ligne, vingt et un milles plus loin, où
l'un des entrepreneurs de section, M. Aldough, ayant sous
ses ordres environ 400 hommes, tenait alors son quartier-
général provisoire.

Il était un peu plus de cinq heures du matin quand
nous laissames le Windsor pour continuer notre route.
Mais il convient, avant d'aller plus loin, de donner au
lecteur quelque notion topographique des lieux qu'il

ann.rcniN1 . -- à %, , u pg d s p chqu
p ouuru avec nous, pour 1lui épargner de se poser à chaque
instant des points d'interrogation et d'avancer toujours,
en ouvrant iyutilement des yeux démesurés.

La rivière Batiscan, que le chemin de fer traverse pour
la première fois, en face du Windsor, prend sa source
sous le 470, 46 de latitude, à la ligne de faîte qui sépare
les eaux courant vers le lac Saint-Jean, de celles qui
tombent dans notre grand fleuve.

Après une course de quelques milles, la Batiscan entre
dans le lac Edouard, en resort quatre à cinq milles plus
bas et descend tout le long de l'île du lac Edouard
jusqu'à ce qu'elle reçoive les eax le la rivière Jeannotte,
qui a longé la rive opposée de l'île, à partir de la décharge
du lac. C'est donc, à proprement parler, le cours de ces.
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deux rivières qui forme l'île du lac Edouard, en y ajoutant

cette partie du lac qui -%'étend depuis la sortie de la

Batiscan jusqu'à la décharge du lac dans la rivière

Jeannotte. L'île, comme nous venons de le voir, a une

longueur de vingt-six milles, sa largeur extrême est de

huit milles. Quant au lac, il a quinze milles de longueur

sur une largeur maxima de deux milles et demi.

Au milieu du lac se trouve l'île Belisle, d'une longueur
de deux milles environ, ainsi que d'autres petits ilôts

mais si le lac lui-même contient des îles, en revanche l'île

du lac renferme à son tour d'autres lacs, tels que le lac

Rognon, le lac Long, le lac du Centre.... tous renommés

pour l'abondance et la taille de leurs truites.

La station Beaudet, que nous venons de laisser, est à

une distance de 86 milles de Québec et se trouve juste en

face du lac du Centre, dans l'île du lac Edouard. Le site

qu'elle occupe est un des plus pittoresques et des plus
séduisants qu'il y ait dans notre pays, pourtant si fécond

en beautés naturelles ; j'ose prédire qu'avant longtemps,

il y aura là invasion de touristes, de pêcheurs et de familles

désireuses de passer un mois ou deux au sein de la véritable

nature, loin des exigences, de l'ennui bruyant, des plaisirs

forcés et de toute cette gêne soi-disant sans façon, qui ont

rendu nos stations d'eau à peu près insupportables. Mais

on n'y verra pas de chasseurs. Chose étrange ! Dans

cette région, qui s'étend jusqu'au lac Bouchette, quinze

milles en deca du lac Saint-Jean, il y a en quantité des
JL LJL A JL JL J



les aix à douze milles qui nous séparent de l'extrémité
inférieure du lac Edouard, puis nous côtoierons le lac lui-
meme jusqu'au bout de la ligne, tout en le perdant souvent
de vue, mais en y revenant aussitôt, tant les courbes,
nombreuses et brusques, le dérobent et le laissent aperce-
voir tour à tour par échappées, et multiplient en quelques
instants les aspects indéfiniment variés du paysage. Nous
allons traverser encore trois fois la Batiscan - elle est sortie
toute petite du lac, comme un ruisseau timide, fuyant à
travers les arbrisseaux nains, les gros cailloux, les troncs
d'arbres renversés et les débris de la forêt, qui forment
des barrières sur son passage, mais bientôt elle s'est
élargie, a pris son essor et a formé des baies charmantes
que le chemin de fer contourne comme en les caressant.

Après une course de neuf milles, à partir de la station
Beaudet, nous arrivons à la station du club Stadacona,
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fauves, des caribous, des martes, des visons....; mais on
n y voit jamais un seul gibier à plumes, on n'y trouve ni
une fleur ni un fruit sauvages ; en revanche, les corbeaux
les pique-bois, les moineaux et les " meat-birds " y sontnombreux, surtout ceux-ci, espèce d'oiseaux gros comme
des grives, engeance gloutonne, qui se tient toujours dans
le voisinage des chantiers pour dévorer les rebuts de
viande qu'on y jette.

XIV

Nous allons parcourir assez prestement, à travers l'île,



fortu'nés que les douze apôtres, ils ont déjà5 versé d'assez

i - fortes sommes pour l'amélioration et l'embellissement de
leur domaine.

t

Le long de la voie, nous apercevons encore quelques

campes'' abandonnés, dont les lambeaux de voiles, g

retenus aux montants enfumés, s'agitent avec fracas Y

dans l'air que nous refoulons ; on voit qu'ils ont été q

laissés, comme ils ont été dressés, à la hate, l'ouvrage se te

faisant si vite que les travailieurs n'ont guère eu que le 5¢

temps de monter à la course des abris provisoires ; on a
aperçoit ces derniers par groupes, ici ballastant la voie, là ne

extrayant des carrières la pierre des ponts et des pon- er

ceaux, une pierre magnifique, le véritable granit lauren-

if

e
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fondé par Livernois, le plus artiste des photographes.
Le club Stadacona a loué du gouvernement, sur l'île du
lac Edouard, un domaine, d'environ quarante milles en
superficie, semé de lacs qui se suivent comme un collier
détaché et se déchargent, par la rivière aux Rognons,
dans la rivière Jeannotte ; celle-ci porte les eaux accu-
mulées de ces divers lacs à la rivière Batiscan. La voie
ferrée passe au cœur même de ce groupe lacustre, en
sorte qu'on pourrait pêcher, chemin faisant, si le train
ralentissait convenablement sa marche. Le nombre des

membres du club est limité strictement à douze; ils paient

au trésor public cent dollars par année, mais ils n'y a pas

de limite à l6'ur contribution annuelle personnelle. Plus



Voici le lo~g-house-du père Buchanan, une des maisons
de pension échelonnées sur la ligne. On y prend un bon
repas pour vingt centins ; le prix est le mêîne pour tout
le monde, car l'ordinaire ne peut être que le même pour
tous; du reste, ce prix est invariable, dans toutes les
pensions qui s'établissent, au fur et à mesure que les
hommes séjournent quelque peu dans un endroit. Le
père Buchanan a une belle grande fille, une blonde
anglo-saxonne, aux membres d'athlète, qui vous débite
en trois coups de hache une énorme buche, et, l'instant
d'après, vous servira gracieusement, avec sa main redou-
table, une assiettée le soupe ou un rosbif taillé comme
dans un billot. Ici, le sol est superbe pour la culture des
grains et des 'légumes; on le voit bien aux couches
jaunes, argileuses, pateuses, que la pelle tranche et
qu'elle rejette symétriquement (le côté, pour former les
terrassements; mais cette région est aussi parfois tant
soit peu marécageuse, comme il arrive partout où l'on
approche de l'arête de séparation des eaux; les savanes
neanmoins ont peu de profondeur et un égouttement bien
entendu en aurait facilement raison.

4,.

lie-
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tien, aux grains serres, scintillants, durs et fermes, ca-
pable de résister au choc de tous les tremblements de
terre dont nous étions alors menacés, d'après les pro-
phéties de Vennor.

* * * p
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Mais qu'on me permette de remarquer combien on
peut tirer d'enseignements, même d'un tout petit voyage,
quand on observe bien. Une foule de choses différentes
se présentent à la fois dans un cadre étroit. Tout -est
intéressant dans un pays neuf; on y voit les hommes dans
leur nature même, aux prises avec tCut ce qui les entoure.
Le moindre petit fait y prend un intéPlêt qui nous touche
de près, et c'est ainsi que nous apprepFons à connaître, par
le détail intime, comment se-sont formées les sociétés qui,
plus tard, vivent en pleine civilisation. L'histoire du
monde n'est pas autre chose, et c'est depuis qu'on a com-
firencé l'étude de cette vie intime qu'a été apporté, dans
les recherches historiques, un élément nouveau, absolu-
ment indispensable pour connaître l'origine, la formation
et les développements successifs des sociétés, élément

bien autrement considérable et important que le récit
fastueux des grands événements, des actions éclatantes,
des batailles, des conquêtes et des règnes de prinçes la

rôoitié du temps ineptes, réfractaires à tout progrès et
incapables de faire quoi que ce soit, pas même des log-
houses'

Parfois on traverse des espaces ravagés par le feu.

Quel spectacle grandiose et mystérieux, en apparence,
que le feu dans les bois ! Vous le voyez s'allumer subite

ment, à droite, à gauche, devant vous, sur vingt points à

la fois, poussé par une force inconnue, dévorant sans
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xv

Au point où nous sommes parvenus de notre course,
nous avons atteint le lac Edouard et descendu le versant
septentrional de la chaîne des 1Laurentides. Nous n'irons
pas plus loin pour le moment ; arrêtons ici nos regards et
contemplons l'étendue illimitée qui se déroule devant
nous, qui tressaille encore de son enfantement d'hier à la
vie active de la colonisation, à la lumière d'une civilisa-
tion naissante.

d. àk
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merci les arbres les plus robustes,tandis que les broussailles
rampantes lui échappent. L'air est plein d'une poussière
ardente, coupée de longues flammèches qui, en s'envolant
dans toutes les directions, vont porter l'incendie dans
des endroits jusqu'alors épargnés, pendant que d'autres,
tout voisins du fléau, restent intacts. Là on le feu a pour
ainsi dire sauté par-dessus le dôme de la forêt, pour aller
au loin distribuer ses colères, apparaissent de grands
arbres, secs et dénudés, solennels, impassibles comme des
rangées de squelettes, sans une branche jusqu'à la mi-
hauteur du tronc, et laissant tomber de leur moitié
supérieure leurs feuilles mortes, une à une, lentement,
par intervalles, comme les pleurs silencieux qu'on verse
dans'l'abandon.
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Maîtresse désormais de la position, après être enfin par-

venue, en 1888, à poser ses derniers rails sur les bords du

lac Saint-Jean, la Compagnie du chemin de fer, comme il

arrive toujours après les difficultés vaincues, trouvait que

son œuvre était loin d'être complétée et, déjà, se dessi-

naient, dans l'esprit de ses directeurs, les conceptions

qui devaient aboutir aux travaux gigantesques quïi nous

voyons s'accomplir aujourd'hui, et qui ne sont pas encore

le dernier mot de cette œuvre étonnante.

Pour avoir une idée nette des nouveaux projets,

remarquables par leur grandeur et leur hardiesse, que

nourrissait la Compagnie, il faut avoir une notion pour le

moins générale de la vaste région du Saint-Maurice, qui

allait désormais entrer comme un facteur important dans

les préoccupations de la Compagnie et qui n'attendait,

aussi elle, que son éclosion à la vie pour révéler ce qu'elle
tenait en réserve et ce qu'elle peut donner à l'avenir.

Le Saint-Maurice, un des plus beaux cours d'eau du

Canada, débouche à Trois-Rivières, après avoir parcouru

trois centsoixante milles de pays, à partir des lacs où il

prend sa source, entre le 48> et le 49> degré de latitude

nord, à seize milles seulement des sources de la Gatineau

et à cinquante milles de celles de l'Outaouais.

L d t duSaintM r dep, ses souces au fleuve

LZ
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e ert té proverbiale, formée en maints endroits pardes pointes d'alluvion qui produisent en abondance lefoin et tous les grains que l'on récolte dans la vallée duSaint-Laurent. "C'est à peine si l'on pourrait trouver
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Saint-Laurent est maruée par un certain nombre de
rapides et de chutes, entre autres celle de La Tu
qui se trouve à cent milles de quelembouchure.--Des
affluents assez considérables apportent leurs eaux à cette
rivière et arrosent des étendues de terrain très variables
au point de vue agricole.

Les terrains situés dans l'intérieur, c'est-à-dire entre les
cantons qui bordent le Saint Maurice et ceux qu'arrose
la rivière .Batiscan, offrent cette particularité remarquableque la chaîne des Laurentides s'y est en quelque sortecomme affaissée; les plus hautes élévations n'y atteignentpas six cents pieds au-dessus du lac Saint Jean • ladescente vers le- fleuve est , peu près insensible et la
magnifique vlée de la Bostonnais s'y épanouit largement
librement sdus le regard.

Voici, d'un autre'eôté, la vallée de la rivière Croche,encaissée entre deur chaînes de modeste hauteur et qui
n'a pas plus d'un demi-mille à deux milles de largeur, surenviron quatre-vingt-dix milles de long. L'étendue decett
vallée est par conséquent très restreinte, ne dépassånt
guère une soixantaine de milles en superficie, mais elle es
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dans toute la province un sol plus fertile et plus productif

que celui de cette vallée," dit un ancien rapport du con-

missaire des Terres Publiques.

LA TUQUE

La Tuque est.le grand centre de l'industrie forestière

du vaste territoire arrosé par le Saint-Maurice, industrie

dont les produits s"étaient-élevéajasq', deux millions de

dollars, dans les années prospères; mais à partir de 1880

environ, elle avait subi une diminution considérable, et

les intérêts manufacturiers et agricoles 'en s'étaient

cruellemqnt sentis. Naguère on ne faisait pas moins de

six cent rhille billots de pin, par année, dans le territoire

du Saint-Maurice ; entre les années 1880 et 1892, on en

avait fait à peine cent cinquante mille, presque tous d'épi-,

nette. La raison de cette décadence était en partie dans

le prix excemsif du transport des provisions à La Tuque,

par terre ou sur des chalands, en partie dans les frais

qu'entraînait la descente des billots, depuis ce dernier

endroit jusgya'- -Trois-Rivières, dépenses qui diminuaient

énormément les profits des commerçants de bois.

Si l'on construisait un embranchement du lac Edouard

à La Tuque, non seulement le prix des billots, à leur

arrivée à Trois-Rivières, serait considérablement réduit,

mais encore cet embranchement nécessiterait à La Tuque
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meme, où se trouve un des plus grands Pouvoirs hydrau-liques de la province, la construction de scieries et autresétablissements propres à developper l'industrie forestière.
De La Tuque aux Grandes-Piles le Saint-faurice estnavigable sur un parcours d'environ soixante-dix millespour des bateaux à vapeur d'un faible tirant d'eau. Toutle long de la rivière on aperçoit, ça et là, bon nombre depetites colonies, qui étaient restées privées de toutàcommunication extéijeure, quoiqu3onî leur eût, depuis biendes années déjà, fait la promesse d'un service de bateauxrégulier.

La question qui se présentait était donc, en ce quiconcernait cette partie du pays, de donner une qrnia
impulsion à la colonisation, de réduire le prix du tranport
des provisions pour les chantiers et d'apporter au commerce
de bois un élan et un develo'pment nouveaux. Pour
atteindre cet objet, la Compagnie du Lac Saint-Jean étaitprête, il y a cinq ans, à établir, sur la rivière Saint-Maurice, un service de bateaux à vapeur qu'elle voulaitrattacher à un embranchement de chemin de fer construit
depuis le lac Edouard jusqu'à La Tuque.

Après avoir ainsi relié entre elles les vallées du Saguenay et du Saint-Maurice, la Compagnie se propos Depameseprpsait decompléter son œuvre en rattachant ; ces deux vallées23 e

il
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celle de l'Outaouais et en prolongeant sa ligne jusqu'à la

baie de James, qui forme l'extension méridionale de la

mer de Hudson.

LA ROUTE DU NORD

De sa source à la tête du Téniscamingue, l'Outaouais

coule de l'est à l'ouest, et ne s'éloigne qu'à de courts

intervalles de la " hauteur des terres. " Il offre donc une

route naturelle à la colonisation, qui se trouverait comme

transportée, du jour au lendemam, dans cette région

favorisée, sans avoir à traverser lentement, pas à pas,

étape par étape et d'un canton à l'autre, le vaste pays

d'intérieur que l'Outaouais enserre dans son cours semi-

circulaire.

La création de cette route, dans la pensée des auteurs

du projet, devait avoir les résultats suivants :ouvrir la

vallée du Saint-Maurice, tout le nord de la province,

compris entre cette vallée et les frontières d'Ontario,

une étendue en quelque sorte illimitée, tout le pays de

Témiscamingue, les portions colonisables de l'Abbitibi,

et, plus tard, la région entre les lacs Abbitibi et la mer de

Hudson ; diriger enfin, directement et rapidement, sur-le

port de Québec, l'immense production forestière de l'Ou-

taouais supérieur.

* * *
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Ce dessein, quelque vaste qu'il fût, rentrait dans l'ordredes choses dont l'avenir nous réserve l'accomplissement
Le corollaire nécessaire de l'établissement du Nord-Ouestet du nord des provinces d'Ontario et de Québec, c'est laconstructioi d'une ligne directe entre les centres de l'Ouestet un port de l'Est, situé à 'Peupm. , à peupres sous la même latitude.aque se soit sur le fleuve, ou dans le golfe, en deça dudétroit de Belle-Isle, ou enfin sur la côte du LabradorUne ligne droite, tirée de Winnipeg à Halifax et passantpar la ville de Québec, est plus courte de trois~cents millesque la route suivie actuellement par le chemin de fer duPacifique, outre qu'elle.pase entièrement sur le territoirecanadien. Voilà pourquoi la construction d'une ligne endroiture, entre les deux villes, s'imposera un jour commeune nécessité nationale. C'est ce que la Compagnie duLac Saint-Jean avait parfaitement compris, et elle vàulaitfaire de la voie projetée entre La Tuque et l'.Abtitibi
'"l'extension " occidentale de la ligne qu'elle venait depousser jusqu'au lac Saint-Jean et qu'elle allait bientôtmener à l'extrême est, jusqu'à Chicoutimi, centreprincipal de toute la région saguenayenne.

Mais des événements inattendus, d'une extrêmeimportance, allaient suîrgir, qui devaient donner aux plansde la Compagnie une direction toute nouvelle; un facteurinconnu, dont nul ne peut encore mesurer la force nil'étendue d'action, apparaissait sur la scène où se déploientles deux immenses provinces d'Ontario et de Québec, en
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reculait encore les perspectives et en agrandissait encore

l'horizon illimité.

XVI

Jusque là, quels que fussent ses projets d'extension

future, quelle que fût la hauteur de ses visées, la Compa-

gnie avait dû bQrner ses opérations à un champ purement

local.

Mais l'heure était venue où, qu'on en eût les moyens ou

non, il fallait agrandir le champ d'action et se tourner

vers l'ouest, puisque l'est seul était incapable de sustenter

la ligne. Tout en subissant d'inexorables nécessités, la

Compagnie n'avait cessé un instant de prêter l'oreille à

tous les vents du dehors et de suivre d'un oil attentif

les événements dont elle pût tirer parti, qui pûssent la

servir, d'une manière ou d'une autre, pour comn encer

ses opérations dans la direction nouvelle. Les cir ons-

tances lui furent immédiatement favorables ; les hommes

et les choses se présentèrent à elle comme en un accord

muet pour faciliter l'exécution de ses projets, et elle n'eut,

pour ainsi dire, qu'à cueillir le fruit de la longue

prévoyance et de la diligence aussi active qu'intelligente

de l'administrateur de la ligne, monsieur J. G. Scott.

Des capitalistes américains, qui avaient fait un assez
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long sejour à Québec, s'étaient intéressé à nos entreprises
et avaient réussi à y intéresser également la " Northern
,Pacifie Railway," puissante compagnie américaine qui afait construire et qui exploite encore actuellement uneligne de chemin de fer qui s'étend depuis Duluth, sur le lac
Stapérieur, jusqu'au rivage du territoire de Washington
sur l'océan Pacifique.

Gace au concours de cette compagnie, la construction
du chemin de fe es "asses Laurentides" avait été
mene promptement et la compagnie du Lac Saint-Jean
s'en eit assuré le contrôle. Cette nouvelle ligne traver-sait u e contrée presque absolument vierge, entre la
Rivière- -Pierre et un endroit situé près des Grandes-
Piles, s r la rivière Saint-Maurice. à deux milles
seulemen de la fameuse chute appelée Grand'Mère, oùune comp nie américaine a construit, il y a trois ans, un
moulin à pulpe qui n'a pas coûté moins d'un million dedollars et qui a créé un très grand centre d'activité, là où
la forêt régnait auparavant en maîtresse absolue.

Poursuivant ses desseins, la compagnie du Lac Saint-
Jean s'était assuré une vieille charte périmée de l'ancienne
compagnie du "Grand Nord, qui n'avait jamais existé
que sur le papier, et elle commençait immédiatement la
construction d'une ligne, aussi loin que possible dans
l'intérieur des terres, cntre le Saint-Maurice et Saint-
Jérôme. Elle voulait par là ouvrir des domaines nouveaux
à la colonisation et atteindre la rivière Outaouais, où elle



358 LE SAGUENAY

pourrait donner la main au " Canada Atlantic," compa-

gnie qui venait d'entreprendre une ligne entre Parry

Sound, sur la baie Georgienne,(lac Huron) etllawkesbury,

sur l'Outaouais, en face du comté d'Argenteuil,théatre des

vastes opérations et du glorieux apostolat d'un des

hommes les plus illustres de notre pays, nous voulons

dire le curé Labelle.

Tous ces événements avaient marché en quelque sorte

simultanément. L'antique projet, le rêve si longtemps

caressé par la compagnie du Lac Saint-Jean d'ouvrir une

- t lr ord de (l a h. irovince an moins jusqu'à
ligne, a raver p-0 ,l LV
la rivière Outaouais, allait être enfin réalisé. "L'extension

Ouest " allait enfin être ctqtruite, en même temps que,

par ses laborieux efforts, la compagnie venait justement

aussi de metitre la dernière main à "l'extension Est "

qui aboutissait à Chicoutimi. Les trois vallées, du lac

Saint-Jean, du St-Maurice et de l'Outaouais allaient être

reliées directement entre elles par un véritable chemin

de fer de colonisation qui ouvrirait un arrière-pays sans

limites, assise et rempart de la province, empire futur

d'une race d'hommes énergique et généreuse.

Pour donner la main au "Canada Atlantic, " sur

l'Outaouais, il n'y avait que 110 milles de voie ferrée à

construire, en partant du Saint-Maurice eL en tenant

compte d'une section de vingt milles de longueur qui

1
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avait été construite antérieurement entre St-Jérôme, chef-lieu du comté de Terrebonne, et Sainte-Julienne, dans lecomté de Montcalm. Il fallait encore, et cela était le
plus difficile et le plus coûteux, élever un pont sur leSaint-Maurice, a Grand'Mère, et.un autre sur l'Outaouais>à Ilawkesbury. Les ingénieurs se mirent aussitôt à
l'ouvre pour étudier le pays et déterminer le tracé de laligne ; dès l'année suivante, on avait ouvert une section
nouvelle, de Ste-Julienne à Saint-Lignori, dans le comté
de Joliette, et la construction du pont du Saint-Maurice
etait poussée avec toute l'activité que le permettaient lesressources de la Compagnie, réduites depuis quelques mois
aux seules subventions des gouvernements. Aujourd'hui,
ce pont, un des plus beaux du continent, construit tout
entier en granit laurentien, ebt terminé et les travaux
se poursuivent vigoureusement de l'autre côté du Saint-
Maurice, où les entrepreneurs ont à leur emploi une
armée de quatre cents hommes abattant la forêt, com-
blant les précipices, dressant des remblais et nivelant la
voie jusqu'à une vingtaine de milles au deL\, pendant que
l'on travaille également, à l'autre extrémité de la ligne
afin d'effectuer la réunion des deux tronçons, et de com-
pléter ensuite la ligne jusqu'à IIawkesbury.

PARRY SOUND

XVII
Maintenant, qu'est-ce que c'est que cette ligne du

"Parry Sound ", donie nom vient de paraître pour la

1-b
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première fois dans le cours de cet écrit'? Il est nécessaire
ici, pour l'intelligence. du lecteur, de faire un exposé et
d'entrer dans certains développements qui paraîtront
d'abord étrangers à notre sujet et qui y sont néanmoirs
intimement liés désormais.

Tout le monde sait ce qu'est ,Je lac Huron, le plus
grand, après le lac Supérieur, des cinq lacs immenses qui
forment les mers intérieures du continent nord-américain.
Il a deux cent soixante-dix milles de longueur et une
largeur moyenne de soixante-dix ; celle-ci s'étend parfois
jusqu'à cent cinq. Sa superficie est de 23000 milles
carrés, y compris la baie Georgienne qui n'est autre
chose qu'un énorme bras du lac Huron s'enfonçant pro-
fondément dans le nord-ouest de la province d'Ontario.
A elle seule, la baie Georgienne a une longueur de cent
trente milles sur une largeur moyenne de cinquante ,
elle a la même profondeur et la même altitude que le
lac proprement dit. Au fond d'une de ces larges échan-
crures de la baie, sortes de bras de mer qui s'étendent

parfois jusqu'à une distance considérable dans les terres
etque les Anglais appellent des "Sounds ", se trouve un

port de prenier ordre auquel on a donné le nom de Parry
Sound, et qui est situé à peu près en face du passage
par où les bateaux propulseurs des lacs et les autres

cabotiers débouchent dans le lac Huron, en venant de

Chicago et de Duluth.
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La colonisation du district de Muskoka ne date que de
1868, pas même encore trente ans ! C'est en effet à cette
date que fut passée par la législature d'Ontario l'acte
intitulé " Free graitts an(d Iformestead A ct ", qui ouvrait
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Parry Sound s'élève sur le littoral de l'immense terri-
toire du Muskoka qui, avec celui du Nipissing, forme
une admirable région agricole et forestière au nord de la
province d'Ontario. Cette région, à elle seule, comme
celle qui entoure notre lac Saint-Jean, suffirait à former
une province et ses richesses naturelles sont incalculables.

- LE TERRITOIRE DE MUSKOKA -

Le district de Muskoka occupe la partie la plus élevée
(les h ghlands) d'Ontario et renferme quantité de lacs,dont bon nombre sont à quatre cents pieds au-dessus du
lac Supérieur; il contient, déduction faite de l'espace
occupe par les eaux, six millions au moins de bonne
terre arable, pouvant donner la subsistance à une popula-
tion de cinq cent mille ames. Il fait aussi partie de
l'immense territoire, au nord et au nord-est d'Ontario,
que le gouvernement de cette province a choisi pour y
faire l'essai de la colonisation gratuite. En un quart-de
siècle on y a vu s'élever nombre de cités et de hameaux,
et des colonies s'y fonder aussi rapidement que dans les
Etats de l'Ouest. Les chemins de fer le traversent dans
toute son étendue et des bateaux à vapeur sillonnent les
plus grands de ses lacs. Dans toutes les directions les
communications se sont établies.
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gratuitefnent aux colons toutes les terres non encore con-
cédées du nord de la Province, comprenant, outre le
district deMuskoka, ceux d'Algoma et de Nipissing et
toute la partie septentrionale des comtés de Renfrew,
Frontenac, Addington, Hastings, Peterborough, Victo-ria
et Simco, une étendue en quelque sorte illimitée.

Grâce à la libéralité intelligente du gouvernement
d'Ontario, la région desI" Free grants " qui, en 1868,
n'était qu'une immense forêt, coupée de lacs innombra-
bles et de quelques chaînons de montagnes ne dépassant

pas une hauteur de mille à douze cents pieds. qui ne ren-

fermait pas encore une seule habitation, qui avait le

désavantage d'un chmat très froid, l'hiver, puisque le

thermomètre y est descendu jusqu'àL quarante degrés

centigrades, s'est néanmoins traný£ormée au point de

renfermer aujourd'hui une population de soixante-dix

mille âmE s et plus de cent vingt cantons, distribués entre

la baie Georgienne et les rivages du haut Outaouais.

DE PARRY SOUND A QUEBEC

Entre Parry Sound et Ottawa il y a une immense

étendue de forêts de pin, encore intacte, dont on ne peut

faire transporter les produits, une fois abattus, par

aucune rivière ou cours d'eau quelconque, et qui fournira

nécessairement un énorme trafic à la voie ferrée future
C
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du Parry Sound. Tout le long de son parcours, en effet
cette ligne contrôlera rigoureusement l'exploitation pro-
digieuse de madriers et de bois scié que peuvent fournir
des scieries telles que celles de Renfrew-, d'Arnprior
d'Ottawa et de lawkesbury.

Parry Sound est situé juste en face du passage d'une
partie des eaux du lac Supérieur dans le lac Michigan.
En faisant à cet endroit précis le transbordement du grain
expédié de Duluth en destination de Liverpool, ce grain,
qui prend aujourd'hui le chemin de Buffalo et de New.
York,,prendrait la voie de Québec, qui est de huit cents
millestplus courte.

Tout le trafic apporté par les bateaux des lacs se porte
auiourd'hui vers C lvi

-jjL%.j vqu ajvlljgwoodt et vers Owenl Sound, ports
situés également sur la baie Georgienne et servant de
points d'aboutissement aux compagnies du Grand-Tronc
et du Pacifique, respectivemeit

Parry Sound est 120 milles plus près de Montréal ou
de Québec qu'aucun de ces deux derniers ports.

Sa rade a trente pieds de profondeur; le canal du sault
Sainte-Marie en a un peu plus de vingt; la rade de
Collingwood, point d'attache du Grand-Tronc sur la
baie Georgienne, en a quatorze ; celle d'Owen-Sound,
où se rattache la ligne du Pacifique Canadien avec les

I



364 LE SAGUENAY

ports des grands lacs, en a quinze ; enfin, le chenal de

la iivière Sainte-Claire, entre le lac Huron et le lac

Erié, n'en a que seize ; en sorte que les grands steamers,
qui tirent seulement vingt pieds d'eau et qui passent,
à la rigueur, par le sault Sainte-Marie, ne peuvent se
rendre jusqu'à Buffalo sang diminuer leur jauge d'une

quantité considérable de tonneaux.

Lorsque la nouvelle voie ferrée sera construite jusqu'à

]arry Sound, les mêmes steamers pourront s'y rendre

avec leur chargement entier, ce qui aura pour résultat

de réduire de beaucoup les frais de' transport, comparati-

vement avec les routes suivies jusqu'à présent, le coût du

fret étant d'autant moins élevé que le vaisseau est plus

grand. Ajoutons que les bateaux des grands lacs

augmentent sensiblement de volume tous les ans et que

bon nombre d'entre eux ont déjà atteint les dimensions

des steam'ers océanques ; ils ont même atteint jusqu'à
leur vitesse extrême, qui n'est pas de moins de vingt

milles à l'heure.

* * *

COflIIERCE DES GRANDS LACS

D'année en année la région propre à la culture des

céréales s'étend de plus en plus vers le nord. Le Dakota,

le Minnesota, le Nebraska et le Manitoba produisent

aujourd'hui d'immenses quantités de blé pour lesquelles

le débouché le plus voisin est Duluth, à la tête du lac
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Supérieur. Entre Duluth et Parry Sound il y a six cent
cinquante milles de navigation lacustre, pour des vais-
seaux d'un tonnage beaucoup plus considérable que ceux
qui vont à Buffalo ou qui passent par, le canal "Welland.

Le commerce qui se 'ait sur le lac Supérieur atteint
déjà des proportions colossales. On a fait un relevé
officiel de près de dix millions de tonnes passant par le
sault Sainte-Marie, ce qui équivaut à dix fois tout le
tonnage océanique du port de Montréal. Si à ce chiffre
euure nous ajoutons le tonnage qui passe par le lae
Michigan, par Chicago et par Milwaukee, et qui est deux
fois plus élevé que celui du lac Supérieur, nous verrons
que si la nouvelle route (le Parry Sound, si courte et si
economique comparativement, pouvait faire prendre à
une fraction seulement de ce prodigieux trafic une direc-
tion nouvelle, elle apporterait à la voie du Saint-Laurent
un tel développement commercial que tout le mouvement
d'exýpédition, des deux ports de Québec et de Montréal
réunis, ne serait rien en comparaison de ce que l'on
verrait alors sur notre grad fleuve. I

* * *%L

1-Pris dans son ensemble, le commerce qui se fait sur les cinqgrands lacs réums du continent nord-américaini est de deux à troisfois plus grand que celui de tous les ports maritimes des Etats-Unis, et dépasse de trois millions de tonnes celui des ports de
Londics et de Liverpool
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Ramenons mantmrnant nos regards sur le théâtre des

opérations qui nous intéressent le plus particulièrement,

sur celui qui est à proximité de nous, le plus à notre

portée, et nous allons voir là encore combien de progrès

accomplis et quelles espérances on peut, sans s'exalter,

concevoir pour l'avenir de la ligne du Grand-Nord.

THEORIE DE LA CCLONISATION

XVIII

La construction d'une voie ferrée comme celle du

Grand Nord n'est pas une de ces entreprises de pur lucre

et de compétition commerciale comme il en naît tous les

jours dans le cerveau des spéculateurs américains. C'est,

sous des apparences très modestes, une conception colos-

sale, dont nul ne psut calculer les résultats, parce que

l'établissement de la plus vaste portion de notre territoire

et l'avenir de toute une nationalité s'y confondent.-

C'est le nord, en somme, qii est le fondement et la

charpente osseuse de notre superbe province. De ce côté-là,

le domaine bas-canadien est illimité; il ne s'arrête qu'à la

zone farouche où toute végétation devient impossible, et,

avant d'y parvenir, il faut franchir plusieurs centaines de

milles d'une contrée presque déserte encore, mais dont

les deux-tiers au moins peuvent donner à l'homme

généreusement en récompensa de ses efforts.
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colons S2 sont portés en premier lieu. Le choixde la route où devra passer une voie ferrée, dansle nord de la province, doit être le.fruit d'-unecoep
raisonnée, d'un plan réfléchi, basé sur la nature des choses,
sur le cours que devra prendre de son côté la colonisation
Or ce cours-semble tout indiqué d'av'ance. lo est celui
que suivent les nombreux affluents qui viennent apporter
le tribut de leurs eaux, soit au fleuve St-Laurent, soit à
l'Outaouais, soit au St-Maurice. Ces affluents, de dimen-
sions très variables, forment dans leur ensemble l'admi-

2
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Nous sommes donc ici en présence d'une entreprisequi a bien plutôt un caractère national qu'un caractère despeculation privée : cela étant admis, on conviendra que
cette entreprise doit s'inspirer de certains principes etetre conduite d'après une méthode et suivant des consi-dérations d'intérêt général---Qu'oi porte ses regardssur les origines de chacun les établissements successifsde notre province, on verra que la colonisation, suivantune marche naturelle et logique, a toujours commencé le F1ong des rivières.D's les -e r Ds s premiers temps de notrehistoire, elle s'effectue d'abord le long des rives duSt-Laurent, et alors qu'il n'y avait pas une ame à vingtmillesseulement dans l'intérieur, en arrière de Montréalla ville de Détroit était fondée, sur la rivière de ce nomà deux cents lieues plus loin. De nos jours, lorsqu'Ôn

eût jeté les bases des premières colonies quis'étendent
au nord du fleuye en arrière desdanciennes paroisses,c'est-gfTsu esbords de la Rouge et de la Lièveeh
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rable système auquel notre pays doit d'être l'un des mieux

arrosés de la terre. Traversés par une voie ferrée, ils lui

apporteront l'aliment et la vie, et l'aideront puisamment,

avec le concours d'embranchements (livers, à distribuer

partout le mouvement et le commerce.

Au moyen du chemin de fer, les nouveaux colons

communiquent avec ceux qui sont déjà établis le long

des cours d'eau. Ces derniers, suivant une loi constante

et facile à suivre dans le développement de la province,

abandonnent petit à petit leurs établissements pour faire

place à d'autres colons, et s'acheminent vers l'intérieurjus-

qu'à ce qu'ils soient arrivés,en remontant le cours des riviè- r

res, près de la voie ferrée où ils s'arrêtent et fondent de r

nouveaux foyers. Plus tard, les colons qui habitent à e

proximité du chemin de fer, poussés par le même besoin r

en quelque sorte fatal d'émigrer au delà, s'enfoncent f

encore davantage dans l'intérieur, jusqu'à ce qu'enfin ils h

soient rendus aux sources mêmes des rivières. Là, on S

peut le dire, la colonisation, si elle ne prend pas virtuel- a

lement fin, subit du moins un temps d'arrêt qui s'étend à e

plusieurs générations.

LE CURE LABELLE
et

Telle est la véritable théorie de la colonisation; et c'est

pour l'avoir comprise que le curé Labelle, s'il vivait

.Se
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encore, pourrait voir aujourd'hui, les uns complètement
les autres partiellement réalisés, mais la plupart en pleine
phase d'exécution, les grands projets qu'il nourrissaitet qui avaient paru d'abord chimériques ou extrêmementprématurés. C'est le curé Labelle qui a été jadis le
véritable initiateur d'un grand projet de chemin de ferdevant traverser tout le nord de la province, puis

l'Outaouais, puis le nord des lacs Huron et Supérieur, et
se prolonger par la Saskatchewan jusqu'aux montagnesRocheuses. "Ce sera dans l'avenir, disait li
apôtre, un autre grand chemin du Pacifi u r
rivière Mattawin, principal affluent du St-Maurice se
rattachera au réseau ferré du district de Québec ; on verra

eouues les principales rivières de la province se
raccorder à ce Grand-Tronc du nord par des chemins defer. Je regarde aujourd'hui comme assuré le chemin dela Gatineau, allant de Hull à Maniwaki celui de
St-Jérôme au Nominingue et celui des Basses-Laurentide
avec les embranchements projetés entre le Saint-Mauriceet le chemin de fer du lac Sait-Jean."

LA LIGNE DU GRAND-NORD

Ce projet primitif, beaucoup trop vaste pour 1 'poqueet trop au delà des ressources du pays, é r'duit
fsuccessivement aux dimensions actuelles, par suite de la
fusion du " Grand-Nord " avec ' -'Atlantique et Parry
Saund ". Mais comme on n'avait pas tardé à comprendre24
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combien ce plan était juste, rationnel et applicable, au

moins dans une certaine mesure, on avait commencé à

construire le " Grand-Nord " par fractions, par sections,

suivant les besoins les plus pressants, en attendant le

Jour où tous les tronçons se trouveraient réunis, au grand

étonnement de ceux qui ne se tiennent pas d'habitude au

courant des progrès du pays dans lequel ils vivent. Ce

sont ces tronçons divers qu'il s'agit de réunir aujourd'hui

en menant une ligne non interrompue à travers fous les

intervalles qui les séparent, depuis le Saint-Maurice

jusqu'à l'Outaouais. Cette ligne sera tenue en commu-

nication constante avec le littoral du Saint-Laurent au

moyen de lignes secondaires, et celles-ci devront à leur

tour suivre les cours d'eau le long desquels la colonisation

se porte toujours de préférence.

TERRITOIRE QU'ELLE TRAVERSE

XIX

L'étendue de terre arable ou exploitable par l'industrie

du bois ou des mines, que la nouvelle voie ferrée devra

ouvrir à la culture et au commeroe, ne saurait être

calculée, même approximativement aujourd'hui, faute de

connaissances suffisantes sur ces parties lointaines de la

province où les marchands de bois seuls avaient eu jusqu'à

présent intérêt à pénétrer ; mais nous en savons assez

néanmoins, par les rapports de quelques explorateurs et
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par les progrès de la colonisation, durant la, dernière
décade, pour pouvoir affirmer que cette étendue renferme
plusieurs millions d'acres de terre colonisable et exploi-
table, et peut nourrir un nombre d'ames égal à celui quipeuple aujourd'hui la province tout entière. Nous savons 'que les forêts y sont les plus belles et les plus riches du pays,
que les lacs et les rivières y abondent, et avec celles-ci les
pouvoirs hydrauliques ; nous savons que les chutes
de Saine-Ursule, sur la rivière Maskinongé, peuvent, àelles seules, actionner une cinquantaine de manufactures;
nous savons que toute cette contrée, une fois les'Lauren
tides franchies, et-cela est vite fait, ne contient plus demontagnes et n'offre plus qu'une succession de collines
et de plateaux, de vallées et de coteaux arrondis et
luxueusement boisés ou la culture se fera sans effort, àcause même de la forme et de la nature du terrain qui se
compose pour la plus grande partie de marne, mélange
d'argile et de pierre calcaire, remarquablement propre à
la culture de toutes les céréales, du foin et des légumes
egalement ; nous savons qu'entre la rivière Maskinongé
et la rivière Rouge, près de laquelle viendra aboutir le" " -Y n-

meGrandt-.Nord -7, à Grenville, il y a place pour unecinquantaine de paroisses florissantes le long de la voie
ferrée, sans compter toutes celles qui se fonderont encore
plus au nord où des embranchements divers iront les
rejoindre. Nous savons enfin que le climat de la plus
grande partie de cette région est des plus modérés et des
plus salubres. Les Laurentides la protégent contre la
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crudité et la violence des vents du nord-est qui, arrivant

en tempête du golfe SaTnt-Laurent, désolent et glacent

lesvieilles paroisses du littoral ; nous savons tout cela

et que faut-il de plus ? Rien. Rien, si ce n'est de nous

mettre résolument à l'ouvre et de seconder par tous les

moyens possibles les efforts et le travail de la compagnie

duc" Grand-Nord."

TRAVAUX SUR LA LIGNE

Or, ce travail s'accomplit avec toute la célérité et la vi-

gueur qu'il estpossible d'y mettre. Depuis la "Jonction de

Saint-Tite ", près des Grandes-Piles, où aboutit le chemin

de fer des Basses-Laurentides, jusqu'à Saint-Jérôme, le

grandchef-lieu dela région septentrionale en arrière de Mon-

tréal, il y a une distance de 92 milles. Là-dessus, 28 milles

sont actuellement construits et en pleine activité, de

St-Jérôme à St-Liguori, dans le comté de Montcalm, en

sorte qu'il ne reste plus que 64 milles à faire pour réunir

St-Jérôme au St-Maurice. A cette extrémité-ci de la

ligne les travaux ont été poussés tigoureusement

lorsque la ligne sera construite jusqu'à St-Jérôme, elle

s'y raccordera avec le "Pacifique 9anadien" qui la

mettra en communicatio a directe av>i ontréal et tout le

continent américain. Restera alors à construire la section

de St-Jérôme à Grenville, qui n'a que 35 milles de



à l'autre, de Québec à la baie Georgienne.

RESULTATS

On verra aussitôt, dès que cette ligne aura entamé les
vastes forêts de l'intérieur, on verra les marchands de
bois- qui ont d'importantes concessions à faire valoir,
installer leurs scieries à proximité de la ligne, afin de les
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longueur, plus un pont sur l'Outaouais pour donner la
main au "Canada Atlantic" dont la ligne est en pleine
activité depuis Hawkesbury jusqu'à Arnprior, sur la
voie du Parry Sound.

Entre Arnprior et Parry Sound, le "Canada Atlantic"
traverse 150 milles de la partie la plus richement boisée
et, jusqu'à présent, la moins exploitée de toute la province
'd'Ontario.

Entre Hawykesbury et Ottawa, la distance est de 84
milles. Entre Ottawa et Parry Sound, elle est de 240
milles, mais il ne reste plus que 150 milles de voie à
construire, et les travaux avançent avec une rapidité
telle qu'on espère les voir terminés dès l'automne prochain,
en sorte qu'il n'y aura plus environ qu'une centaine de
milles de notre " Grand-Nord " à compléter pour que la
voie ferrée, la plus importante psut-être et la plus fcond\
en résultats pour notre province, soit ouverte d'un bout
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faire fonctionner toute l'année durant et d'en finir avec
les longs,> difficiles et coûteux transports sur les traîneaux,
l'hiyer, en plein cœur des forêts où les hommes des chan-
tiers sont obligés de se frayer des chemins eux-mêmes.
Les minéraux et d'autres produits, capital aujourd'hui
immobilisé dans les entrailles du sol, en sortiront
pour grossir la richesse nationale, et comme la ligne
aura son terminus à Québec, il faudra bien qu'elle
contribue à hâter la construction d'un pont "sur le
Saint-Laurent, en face de la ville, si elle veut
écouler directement son fret à Halifax par le chemin de
fer " Intercolonial ", ou dans les Etats de la Nouvelle.
Angleterre. par le " Québec-Central" et les embranche-
ments qui s'y rattacheront dans un avenir prochain.

Comme l'a fait le " Grand-Tronc" pour tout le sud de
la province, depuis le fleuve jusqu'à la ligne frontière, le
"Grand-Nord "-fera éclore à la vie un immense territoire
encore inculte, il peuplera de villages et'de villes une
étendue déserte et l'on verra surgir, avec la rapidité de
créations américaines, des centres de population et de
commeice dont on peut voir déjà se dessiner la vague
charpente au Témiscamingue,à Maniwaki,au Nominingue.
sur la Rouge, sur la Matawin et sur le Saint-Maurice.
Mais la considération qui domine toutes les autres,au point
de vue du trafic intercolonial, c'est que la ligne du
" Parry Sound et Grand-Nord " raccourcit énormément
les distances; elle mettra Québecà 1135 milles seulement
de Duluth, c'est-à-dire, à trois cents milles plus près que
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ne l'est actuellement Duluth de New-York, par la voie
de Buffalo, qui est encore aujourd'hui la plus courte
pour le trafic des lacs. Enfin, et pour tout dire, par la
ligne du " Parry Sound et Grand-Nord ", la distance
entre les cinq grands lacs de 1 Amérique et le premier
port de mer (le la Grande-Bretagne sera diminuée de 800
milles, et le commerce intercontinental augmenté dans des
proportions équivalentes, ce qui pourra le doubler ou le
tripler peut-être.
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CHAPITRE XV

SUR LE SAINT-MAURICE

Le Saint-Maurice est une région apre, d'abord difficile,
peu communicative, qui ne fait au colon ni avances ni
promesses, ne montre à personne un visage accueillant,
mais qui offre à l'industriel (les ressources illimitées, les
plus puissants moyens d'action et des forces inépuisables.
Le jour où l'on aura suffisamment approfondi le lit de la
rivière St-Maurice, entre les Grandes-Piles.et La Tuque,
la région qu'il arrose devindra l'un des grands foyers
industriels du contiment américain. Les nombreux rapides,
les cascades et les chutQs, distribués sur le cours du Saint-
Maurice et de se, affluents, constituent un ensemble
incomparable de pouvoirs hydrauliques, en même temps
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le 48e et le 9e uegre catitude nordiL. il couie mm-

diatement de l'ouest à l'est, sur une longueur d'environ

250 milles, jusqu'à ce qu'il arrive en ligne droite avec le

lac Saiht-Pierre, au confluent de la rivière Croche ; de là,

il descend à peu près perpendiculairement jusqu'au fleuve,

qu'il atteint à l'endroit où s'élève la merveilleuse ville de

Trois-Rivières.

Le Sàint-Maurice n'est guère à l'o1igine qu'un timide

ruisseau qui s'exerce à couler entre des rives indécises,

il est pauvremént nourri et, n'étaient les savanes et les

marécages au sein debquels il se glisse, il mourrait d'ina-

nition. Mais il ne tarde pas à rencontrer d'autres ruisseaux

comme lui qui viennent grossir ses flancs , plus loin. ce

sont des rivières , enfin, il n'est pas plus tôt arrivé à la

hauteur de La Tuque, six ou sept milles plus bas que la

rivière Croche, que déjà il est devenu un cours audacieux.

Il roule (les lors des eaux qui ne connaîtront plus d'obs-
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que les forêts d'érable, de merisier, de cvpras, de bouleau,
d'épinette et de pin, qui couvrent encore la plus grande

partie du sol, pourront approvisionner de combustible,

pendant une longue succession d'années, les manufactures
ou les usines qu'on y aura construites.

Le Saint-Maurice est un des trois ou quatre grands

tributaires du Saint-Laurent Il prend sa source dans le

voisinage de celles de l'Outaouais et le la Gatineau, entre
1ý~~~ i0 é4 ý Cý ýeT
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tacles, qui se précipiteront furieuses du haut des monts,perceront un passage -c travers de gigantesques rochers,
et après mainte'ehute et cascade, viendront s'abattre en
une large et majestueuse nappe, apportant à notre grand
fleuve le tribut de cent vingt lieues ('un parcours ali-
menté par des affluents de toutes les dimensions.

Le Saint-Maurice porte en algonquin le nom de Méta-
pélodne, ce qui veut dire " décharge au vent ", sans doute
pour exprimer que là où la rivière débouche dans le fleuve
est un endroit exposé et que les vents y ont le champ
libre. Noub sommes enchanté de cette explieation.

Dès les premiers temps de notre hibtoire le Saint-
Maurice a eu un nom et a joué un rôle considérable
comme une des grandes artères fluviales qu'utilisait le
commerce des pelleteries, en ce temps-là le commerce
principal de laNouvelle-Fraince. Les Indiens du nord,
Montagnais, Algonquins, Attilkamègues le descendaient
chargés des produits énormes de leurs chasses, et se rer
daient jusqu'à Trois-Rivières ; aujourd'hui, ils continuent
encore à apporter leurs pllet3ries, muis ils ne vont pas plus

'loin que Montachingue et Coucoucache, postes établis
par la compagnie de la " Baie d'Hudson ", quelques lieues
plus haut que La Tuque.

* '*P
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Le territoire arrosé par la rivière Saint-Maurice et ses
affluents comprend quatorze millions d'acres ; déduction
faite des rivières, des lacs et des montagnes, il reste envi-
ron trois millions d'acres de terre propres à la culture
on les trouve uniquement le long des rivières ou autour
des lacs, où ils forment des étendues variables, la plupart
fertiles autant que les campagnes du Saint-Laurent, mais
pas suffisautes pour qu'on y établisse une suite de paroisses

-reliées entre elles par des communications assurées
Néanmoins, il y a place pour des colonies fort importantes,
le long (les rivières Mékinac, Mattawin, Vermillon, et
surtout le long de la rivière Croche, d'où il est facile d'at-
teindre le bassin du lac Saint-Jean, en deux ou trois jours
seulement de marche et de navigation canotière

A son embouchure, le Saint-Maurice se divise en trois
branches qui apportent au fleuve des eaux sensiblement
colorées par les terrains ferrugineux qu'elles ont traversés ;
mais ces eaux n'en sont que plus saines et plus piquantes
au goût ;elles sont particulièrement agréables à la petite
morue qui remonte le Saint-Laurent en hiver, entre dans
l'eau douce et vient déposer son frai en haut des îles qui
forment le delta de la rivière Notons en passant une
particularité importante , c'est qu'il n'y ajamais à redouter
de débâcle au printemps sur le Saint-Maurice ; en voici
la raison donnée par monsieur l'abbé Caron, dans un
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ouvrage assez récent "Le Saint-Laurent coule du sud-
ouest au nord-est, et reçoit dans son cours ung'and
nombre de rivières dont les eaux viennent du midi ; il se
gonfle donc au printemps plusieurs jours avant que les
glaces et les neiges du Nord commencent à fondre. Son
niveau devient supérieur à celui du Saint-Maurice, et
alors, jusqu'à plusieurs milles en remontant cette dernière
rivière, il n'y a plus de courant; la glace y reste immobile
et se fond d'abord par la chaleur du soleil, et ensuite par
le rayoinement des terres sur le rivage. D'un autre côté,
les glaces du nord ne bronchent pas pour venir pousser
celles de l'embouchure, parce que la température est
encore trop froide là où elles sont. Et quand ces glaces ont
enlhn commencé à se fondre, quand elles pourraient venir
faire des ravages, elles sont broyées dans les chutes de La
Tuque et de Grand'Mère,dans la cataracte de Shaw enegane
et dans les nombreux rapides échelonnés à courte distance
sur tout le Saint-Maurice.'

Cette rivière n'est pas navigable, si ce n'est par iter-
valles inéoaux et, cela encore, dans des conditions parti-
culières seulement. Depuis son embouchure jusqu'aux
Grandes-Piles, dix lieues plus haut, les chutes de
Shawenegan, des Grès, de la Grand'Mère et (les Piles
forment des obstacles insurmontable. A partir des Piles
jusqu'à La Tuque, distance de 70 milles, on ne rencontre
que quelques rapides, comme ceux de Manigonse, de la
Cui-se, etc., qui gênent la navigation sans l'interrompre,
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chingue le Saint Maurice devient encore navigable sur un
parcours de 46 milles. Ici, nouvelle interruption de 30
milles, puis nouvelle étendue navigable d'environ 80
milles, ce qui fait un total navigable de deux cents milles
en chiffres ronds.

NAVIGATION

Il n'y a guère plus d'une quarantaine d'années que c
furent faites les premières tentatives de navigation
régulière sur le-Saint-Maurice. A cette épo4ue les canots
et les barges chargés de fourrures avaient déjà cessé de c
descendre jusqu'à Trois-Rivières, et le commerce de bois, I
grâce aux travaux que venait de faire exécuter le gouver- c
nement pour faciliter le flottage des billots et autres lE

objets analogues, se sabstituait rapidement à celui des d
pelleteries et imprimait un essor inconnu dans toute la p
régionCq

at
Jusqu'en 1850, cette région immense, comme du resteC tr

la presque totalité du nord du Saint-Laurent, à l'exception
des campagnes qui le bordentjusqu'à une faible profondeur

bune faibleqprofondeurn'était guère connue que des chasseurs et des animaux à
cc
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et que l'on peut aisément remonter dans des chalands ou'
des batelets à vapeur.

Avec les chufes de La Tuque commence une nouvelle
succession de rapides violents qui interdisent la navigation
sur une longueur de 44 milles, jusqu'à l'endroit appelé
Grand-Détour. De ce dernier point jusqu'à Weymonta-

. - - --.-. .- -- - . -- .. -J. jitc , , - . -. X.- ... -, , ..
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fourrures. Quelques hommes entreprenants eurent alors
l'idée d'y exploiter les bois de construction. Ce furent
d'abord deux américains, MM. Norcross et Phillips, qui
etablirent une importante scierie mécanique à l'embou-
chure de la rivière Ils firent dès les commencements (les
opérations considérables et construisirent un bateau qui
voyagea pendant deux ans entre les Piles et la Tuque.

Ce bateau avait la forme d'un chaland de cent pieds de
long sur environ quinze de large , il était à fond plat etne tirait que 18 à 20 pouces d'eau ; il était mû par uneroueza aubes fixée à l'arrière de l'embarcation sur toute
sa largeur. C'était préLisément la forme qui convenait à [
la profondeur de li rivière, aux eaux basses, alors que lecourant forme en certains endroits desbatturesmouvantes
qui, tantôt dans un lieu et tantôt dans un autre, élèvent
des obstacles inattendus Quand il arrivait au chaland
de foucher un de ces obstacles invisibles au pilote, on
pouvait en un tour de main le tirer de ce mauvais pas etchercher un autre passage. En outre, dans les rapides etles remous, le fond large et plat du bateau lui permettait
d eviter les contre-coups de courant, auxquels il donnait
peu de prise ; c'était enfin le véritable type de bateau tel
qu'il (onvient à la navigation sur le Saint-Maurice , aussi
ac.complit-il pendant près de trois ans un service régulier,
très facile et surtout très profitable à l'industrie fo'restière
et aux divers postes qui se trouvaient sur sa route. Il ne
prenait guère plus de douze heures pour remonter le
courant des Piles à La Tuque, et six heures lui suffisaient

'
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pour le descendre, suivant la hauteur et la violence des

eaux.

sous le souffle nouveau répandu par l'esprit d'entreprise

la physionomie du Saint-Maurice commençait à s'animer;

des améliorations se produisaient partout et les postes et

groupes échelonnés sur la rive prenaient de plus en plus

d'extension, lorsque, malheureusement, la mort de M.

Phillips, l'âme (le la compagnie, donna subitement un

coup funeste aux opérations qu'il avait si bien commencées,
et l'abandon du service de bateaux sur la rivière en fut la

conséquence. Force fut alors de revenir à l'usage des

canots d'écorce et des chalands condumtsA la perche, deux

hommesse tenant à l'avant, quand on remonte la rivière,
ou de barges à fond plat, étroit, quand on la descend, en

se servant de l'aviron.
t

Is
En 1879, le gouvernement provincial tenta un nouvel

essai pour établir la navigation à vapeur entre les Piles

et la Tuque, et prolonger ainsi en été la voie commerciale t

ouverte par la construction du chemin de for des Piles,
cette ligne de'bateaux à vapeur ayant toujours été conîsi-

SE
(lérée comme partie intégrrante de la ligene du chemin de

fer, et la tête de Je chemin devant être à La Tuque.
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M'is, faute de renseignements complets sur la profondeur
du chenal et les obstacles qu'y fait surgir inopinément
l'action des sables mouvants entraînés par le courant,
cette tentative ne fut pas heureuse. Le bateau à vapeur
La Galssonnzère, construit à grands frais, ayant la forme
et l'appareil d'un puissant remorqueur, avec hélice et fort
tirant d'eau, put avec difficulté s'échapper'de son mouil-
lage et alla s'échouer à une petite distance de là. Plus
tard, on le dépouilla de ses machines ; on coupa ses câbles
et on l'abandonna à la rivière qui l'emporta, en tourbil-
lonnant, dans la chuta des Piles où il fut réduit à sa plus
simple expression.

A partir de ce jour aucune tentative nouvelle ne fut
faite, pendant une douzaine d'années, pour établir un
service de bateaux à vapeur sur le Saint-Maurice, jusqu'à
ce que M. John Ritchie, un citoyen des Piles qui a payé
vingt fois le sa bourse et de sa personne pour favoriser
toutes les entreprises utiles, eût eu l'idée d'naugurer, il y
a deux ans, une nouvelle ligne de batelets, des Piles
à la Tuque, ces batelets ayant encore plus pour objet de
servir les colons et les progrès de la colonisation que
l'industrie forestière proprement dite, quoiqu'ils rem-
plissent parfaitement ces deux fins, qu'ils soient d'un avan-
tage i icalculable pour la population des deux rives et un
instrument désormais indispensable le ses progrè et le
ses communications avec le rezte du inonde.
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EXI-LOITATION FORESTIERE

Il faut remonter jusqu'à 1825 pour tronver trace des

premiers règlements introduits pour la division en

sections du territoire du Saint-Maurice et pour la coupe

du bois, d'après un système régulier. Mais comme il n'y
avait eu jusque là que des arpantages approximatifs,

conduits indépendamment de la science, et que le pays

n'était que très imparfa item ent connu, ces divisions ne

purent être établies avec précision ni avec méthode.

Néanmoins, c'ebt sous l'empire de ce régime que le

commerce de bois commença à prendre un véritable essor.

M. George7Baptist, le fondateur des compagnies devenues

célèbres de Geo. Baptibt & fils, et d'Alexander Baptist,

construisit, A l'endroit appelé "Les Grès, " la première

sciere importante qui ait ét; élevée sur le Saint-Maurice.

Le rapide des Grès n'est qu'à une quinzaine de milles

de Trois-Rivières, et, cependant, toute la contrée environ-

nante était encore alors absolument sauvage. M. Baptist

dut se frayer une route, en abattant les arbres de la forêt,

jusqu'à l'endroit où il érigea son établissement, autour

duquel ne tarda pas à se former un village considérable.

Depuis, la scierie est tombée en ruines, mais la colonisation

n'a pas cessé d'avancer toujours, et, aujourd'hui, elle a

dépassé de bien des milles cette ancienne limite, de même

que le commerce de bois, qui est devepu une immense

exploitation, du jour où le gouvernement a fait faire les

travaux nécessaires pour effectuer le flottage des pièces.
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C'est en 1852 que ces travaux ont été commencés. Le
gouvernement entreprit alors une exploration complète
du territoire; il fit exécuter une division iéthodiaue
des concessions forestières, et des règlements précis pour
la coupe du bois furent établis. L'année suivante, on
commença vigoureusement jes améliorations qu'exigeait
la descente des piècesjusqu'à l'embouchure de la rivière.
Environ 200,000 dollars furent dépensés à la constrtretion
de glissoires, d'estacades et autres ouvrages protecteurs,
aux chutcs des Grès, de Shawenegane, de Grand'Mère,
de La Tuqae... . Chaque année successive vit ces amé-
lioratioçs se continuer et s'étendre jusqu'aux affluents du
Saint-Maurice et à son embouchure, et l'élan imprimé
fut tel qu'un bon nombre de scieries étaient construites
aux enviîons de Trois-Rivières dès l'année 1852; une
compagnie américaine, entre autres, érigeait, près de.la
ville même, un immense établissement, et, en moins de
dix années, le capital consacré à l'industrie forestière
dépassait un million de dollars. En 1867, la maison
Baptist élevait une autre scierie sur une des îles à l'em-
bouchure du Saint-Maurice et devenait bientôt le plus
grand propriétaire de concessions de tout ce territoire. i

1-La Ire exploration qui eut lieu pour reconnaître scientifique-ment les régions du St-Mauî ice et de l'Outaouais est celle d'Ingalls
en 1830

Cette exploration était diuisée en deux pirtis l'un, le pirti duSt-Mauiice,devait partir de Trois-Rivières et remonter le St-Mauricejusqu'au poste de Wemontachingue, au 4se dégré, de là se dirigerà l'ouest jusqu'au lac des Sables, sur 1i LIè,'re, puIs descendre
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On calcule que, dans les quinze années qui précédèrent
1885, le Saint-Maurice avait fourni plus de sept millions

de billots de pin et au delà do trois millions de billots

d'épinette. Les années prospères farent de 1870 à 1873,
pendant lesquelles on abattit annuellement environ un

million de billots. Plus tard, l'exploitation diminuait

sensiblement, au point (le tomber à 300,000 billots

environ. Mais depuis 1892, elle a repris avec une vigueur

superbe. Malgré l'abattage énorme qu'on a fait du pin,

il en reste encore d'immenses quantités, mais c'est surtout

l'exploitation de l'épinette qui se pratique aujourd'hui

sur une vaste échelle, grace en grande partie àl'industrie

de la pulpe qui tend à prendre des proportions extraor-

dinaires, à devenir, sur tout l continent américain, un
des principaux facteurs de l'in ustrie moderne.

La production de l'année dernière, (1894), constatée

officiellement, a été de 620,000 pièce: d'épinette et de

240,000 pièces de pin, en chiffreb ronds ; les droits de coupe,

la rente foncière, etc., etc.. ont donné au gouverne-

ment 69,664 dollars, ce qui suffit à le dédommager am-

celle-cijusqu'à son confluent a' ec l'Outaouais. Il dc> ait, apr'
cela, remonter la rivière Petite Nation jusqu'à sa sour<e. explorei
le pays à l'est de la Rivière du Loup, et deseendre par cette ri iêre
jusqu au St-Laurent

On voûtlait constater s'il existait une communication par eau
entre la Liè'> re et le St-Malurice.

e, -qur o>ollr
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plement des dépenses qu'il a faites pour régulariser et
favoriser l'exploitation du bois dans ce vaste territoire. Les
bois non flottables, les bois francs, de nombreuses variétés,
attendent à leur tour la main du bûcheron qui les conver-
tira en constructions de toute nature, sans compter le
bois de chauffage, qui a déjà produit des centaines de
mille cordes, et le bois de pruche, qui abonde principale-
ment dans le Saint-Maurice et qui fournit, tous les ans,
aux tanneries de la province environ soixante mille cordes
d'écorce.

ETABLISSENENTS ET COLONIES SUR LE
SAINT-1AURICE

Voici d'abord le village des Grandes-Piles, qui est
l'entrepôt de toute la région, qui est la tête de la naviga-
tion et de l'embranchement du chemin de fer qui conduit
à Trois-Rivières.

Ce village, qui a surgi comme par enchantement ave
la construction du chemin de fer, renferme une popul
tion d'environ trois cent cinquante âmes. On y remar-
que l'importante sciexie de M. William Ritchie, qui
expédie quotidiennement à Trois-Rivières de fortes quan-
tités de bois de construction.

Ct.

mm
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Les Piles sont bâties en amphithéâtre et présentent un

aspect pittoresque et sauvage à la fois qui a un double

attrait pour le visiteur. A deux cents pas du village la

cascade bondit à travers les rocherà taillés en pilastres

qui ont donné à l'endroit le nom qu'il porte aujourd'iui.

Près de la tête de la chute ont été élevées d'immenses

estacades, destinées à retenir les bois qui sont flottés sur

le Saint-Maurice et qui, auparavant, étaient exposés à se

perdre en grande partie dans leur difficile trajet jusqu'au

fleuve Saint-Laurent.

Le village des Grandes-Pilcs est comme un vaste

entrepôt où se réunissent tous les bois faits sur le Saint-

Maurice et ses tributaires, pour être dirigés ensuite sur

leurs diverses destinations, soit par chemin de fer, soit par

eau. On comprend que cette position de tête de commerce

du bois assure aux Piles, dans un avenir prochain, l'éta-

blissement de grandd scieries et autres établissements

pour la fabrication du bois qui, une fois mis en forme,

peut être expédié immédiatement dans les différents

centres commerciaux que traversent le chemin de fer des

Piles et celui du Pacifique.

A Partir des Piles, il n'y a plus de communication par

terre avec le haut Saint-Maurice; les chemins man-

quent complètement. Il faut prendre la voie fluviale et

remonter, soit en canot ou en barge, soit dans les batelets

à vapeur de M John Ritchie, pour se rendre aux divers

établissements coloniaux et aux fermes- des marchands
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de bois qui se trouvent échelonnées le long de la rivière.
La première de ce colonies embryonnaires que l'on trouve
sur sa route e.5t celle de Saint-Joseph de Mékinac 1

LA MEKINAC

Cette colonie naissante compte près (le quarante
familles ; elle et établie sur la rivière Mékinac qui se
jette dans le Saint-Maurice, à environ douze milles en
amont des Piles, et qui form2 une vallea (le terrains
d'alluvion couverte d'admirables forêts de bois franc
elle offre à la colonisation un champ qui n'a pas d'étendue,
il est vrai, nais qui, néanmoins, grâce à la richesse du
sol et au voisinage d'un pouvoir hydraulique de premier
ordre, possède des avantages attrayants et décisifs. Une
paroisse importante pourrait s'y former en bien peu de
temps, surtout si l'on ouvrait un chemin entro la Mékinac
et la paroisse de Saint-Tite, qui est la tête du chemin de
fer des i3asses-Laurentides. Ce chemin, qui se fera sans
doute avant longtemps, aura trois lieues de long et
passera à travers un pays plat et fertile, dont il est déplo-
rable de voir ,l'état encore absolument inculte, quand il
pourrait aider si largement à l'alimentation de la-bgne et
au développement général de la région

1-Les Grandes-P>ibl.' ont (te (ngées en raÂoisse le 28 a iil, 1885,
sous le %ocable de S unit-Jacq'm s
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La colonie de la Mékinac ne date que de quelques
années. Le premier qui s'y porta fut un riche cultivateur
de Trois-Rivières, nommé Joseph Gagnon, qui cherchait
à établir ses enfants sur des terres nouvelles. Son exemple
fut promptement suivi par d'autres, et bientôt il y eut une

quarantaine de lots mis en culture. Peu de temps après
un autrecitoyen, nommé Doucet, érigeait une scierie au
pied d'une cascade de detix cent cinquante pieds de
hauteur, distribuée sur un parcours d'un demi-mille, que
forme la rivière à la Truite, en débouchant dans la
Mékinac. Les colons de la Mékinac et de tout le haut

Saint-Maurice ne furent plus dès lors obligés de se rendre
jusqu'aux Piles pour se procurerleur bois de construction.

Le pouvoir hydraulique formé par la cascade, de la
rivière à la Truite est un des plus puissants qu'il y ait
dans cette partie de la province ; il pourrait actionner
aisément une vingtaine de manufactures de toute sorte,
sans frais de barrages ni de digues; il n'y aurait qu'à les
échelonner sur les larges gradins qui bordent la cascade
de chaque côté. Aujourd'hui il suffit, pour mettre en
mouvement la scierie Doucet, d'une simple dalle, de
cinquante pieds de long, qui prend l'eau de la cascadt et
la conduit sur les turbines. Celles-ci reçoivent de la sorte,
et pour ainsi dire gratuitement, une force motrice illimitée.

Afin de faire un extrême plaisir au lecteur donnons-
lui, avant de quitter la Mékinac, l'étymologie de ce nom.
Il vient d'un mot algonquin qui veut dire "tortue ",
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et il a été donné à cause d'une vague ressemblance avec
cet animal que possède une grosse montagne du voisin ge.

Le rivage a ici uùi aspect particulièrement farouche et
rébarbatif. A quelque distance des Piles, nous avons
laissé d errière nous la montagne des "Maurice ", la plus
haute de toute la rivière, montagne qui n'a pas l'air de
plaisanter, qui se dresse tout d'un jet à mille pieds de
hauteur, avec des protubérances formidables, et tombe
presque à pic dans la rivière qui glisse, avec raille respec-
tueux détours, entre ses énormes pieds.

Nous avons remonté en outre le rapide du "Français ",
nom donné en l'honneur d'un français de Normandie qui
est venu s'établir en cet endroit, il y a trente-deux ans.
C'est là qu'il a vécu bien des années solitaire, n'ayant rien
pour se distrairQ que la coneremplation de la rivière Mékinac
qui vient déboucher dans le Saint-Maurice, un peu au-
dessus du rapide. Ce français s'appelait Louis Vaujeois,
nom que la postérité lui conservera, très-heureuse de faire
sa connaissance.

LA MATAWIN

Le rapide du "Français " franchi, après avoir quitté
Mékinac, nous tombons bientôt dans celui de Manigonse,
qui est le plus difficile et le plus longIde tous les rapides
entre les Piles et La Tuque. Manigonse est un nom
sauvage, contraction de Ménahigonse, qui veut dire
"épinette blanche ". Plus loin, nous remontons le rapide

ok
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de la Cuisse et nous 'atteignons l'embouchure de la

Matawin, après un trajet d'une douzaine de milles, depuis
la première étape.

La Matawin est l'affluent le plus considérable du Saint-

Maurice; elle prend sa source au delà du lac des Pins, à

l'ouest, et eoule parallèlement a\i fleuve Saint-Laurent.

Le spectacle offert par les rives escarpées et abrutes du

Saint-Maurice, entre la Mékinac et la Matawin, est

extrêmement saisissant. Cette derniè' e rivière débouche

dans le voisinage de coteaux élevés, d'une physionomie

sauvage et dure; mais ne vous laissez pas tromper par ces

apparences; franchissez les coteaux et suivez les bords

de la.ivière - vous y trouverez un terrain plat, très fertile

et très favorable à la culture, jusqu'à une grande distance,

sur lequel pourraient s'établir plusieurs paroisses en succes-

sion. Tout ce pays est couvert de bois magnifiques; il est

coupé de petites rivières et de lacs où le poisson abonde.

Dans les vallons et dans les plaines il y a place pour de

larges groupes de colons. On prétend que la vallée de

la Matawinî est en très-grande partie formée de terre

aussi riche, aussi avantageuse à la colonisation que celle-

là même du bassin du lac Saint-Jean. Les cantons

Brassard et Provost, entre autres, s'y sont rapidement

dévEloppês. On peut dire que jusqu'au lac des Pins, à

soixante et quelques milles de son embouchure, la Mata-

win et ses nombreux affluents présentent, dans toutes

les directions, des lisières de terre longues de vingt-cinq,

trente et même quarante milles, où 'on peut rassembler
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des colonies considérables; au delà de ces limites, vers
le sud-ouest, on touche au lac Nominingue; à l'ouest et
au nord sont les grands plaines des rivières du Milieu et
du Lièvre, vers lesquelles la colonisation s'avance au-
jourd'hui avec l'allure progressive qu'on a vrainement
cherché à lui imprimer pendant (le longues années de
tÙtonnements.

La miss.on de la Matawin ne renferme qu'une centaine
d'âmes environ, mais elle est destinée à un agrandisse-
ment rapide.

LA GRANDE-ANSE

La troisième étape est la Grande-Anse, large expansion,
en forme de demi-cercle, que prend le Saint-,Mauriae, une
douzaine de-milles plus haut que la Mattawin. Ici, la
physionomie dé la rivière change complètement, et l'on
se croirait transporté sur les rives du fleuve. Le Saint-
Maurice a ici une largeur d'au moins un demi-mille ; sur
chacune de ses rives les défrichements s'étendent à
plusieurs milles au loin. Lu côté de la mision, sur la
rive est, il y a place pour une grande et belle paroisse;
on y trouve, à l'heure actuelle, une trentaine de colons
installés comme dans les anciennes paroisses et jouissant
d'un confort inusité dans ce pays primitif. De l'autre
côté sont les magnifiques fermes des MM. Hall, où l'on
aperçoit de vastes prairies et des pîturages s'étendant au
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delà de l'espace que la vue peut embrasser. T4it cela donne
comme une impression de soulagement et offre au regard
un afpect doux et aimable dont il est avide, après avoir
coinplé, pendaht une longue succession de milles, des
rivages inhospitaliers, barbares, où ne se voient que
quelques habitations isolées, et, çà et là, des huttes faites de
troncs d'arbres, avec un toit écrasé, recouvert d'écorce et
percé au centre pour laisser s'échapper la fumée du gîte.

A la Grande-Anse on a passé la partie montagneuse du
Saint-Maurice,celle qui a la physionomie la plus tranchée et
la plus formidable. On a dépassé, entre autres, le mont
Caribou, drapé dans ses énormes-masses de granit qui ne
laissent échapper que de maigres broussailles à travers leurs
fissures; on a dépassé aussi et surtout le mont L'Oiseau,
mont aussi haut que celui des Maurice, mais encore plus
droit, semblable à un géant de pierre dressé dans toute sa
hauteur. De grands arbres le couronnent et répandent
une ombre menaçante sur ses flanes. Il est plein de
mystères et de redoutables légendes. On n'ose se reposer
à ses pieds, de peur d entendre des cris d'angoisse et des
froissements de chaînes. La tradition rapporte qu'il s'y
fit jadis un grand massacre, dans les temps très reculés,
de là les gémissements des victimes que l'on entend
encore, et les airs mystérieux dont s'enveloppe à plaisir
ce mont où, sans doute, les oiseaux de nuit seuls se ren-
contrent et se réunissent, pour concerter d'affreux com- c
plots contre la race humaine amoureuse des légendes, ou,
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du moins, interdire l'accès de leur donjeon, en semant
l'épouvante avec leurs cris de petits démons en
querelle.

LA RIVIERE-AUX-RATS

En montant de la Grande-Anse à la Rivière-aux-Rats,
qui est l'étape suivante, on passe devant la petite rivière
Batiscan, sur les bords de laquelle se trouvent également
de bonnes terres. Elle a été jadis le théatre de nombreuses
rencontres entre les Iroquois.et les Algonquins, d'où son
nom charmant, aussi concis que sauva'ge, de "Innétopalé-
Vianangue ", qui veut dire "rivière des combats ".

La mission de la Rivière-aux-Rats renferme environ
une vingtaine de familles, dont le tiers à peu près se
livre à la culture. La rivière prend<sa source dans un lac,
non loin de la Vermillon; elle a 6ente-six lieues de Ion-
gueur et une soixautaine de pieds-de largeur. L'accumu-
lation du sable, à son embouchure, la rend innavigable,
meme pour des canots. De là vient la quantité de sable
qui encombre le lit du Saint-Maurice, jusqu'à une certaine
distance de là, et qui forme de petits îlots sur lesquels
croissent des groupes de plantes sauvages.

La rivière aux Rats débouche sur la rive ouest du
Saint-Maurice, en face de la mission, qui est établie sur
la rive est. A quelques arpents seulement de son embou-
chure débouche la rivière Weissonneau ; ces deux
affluents du Saint-Maurice traversent de larges terrains
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d'alluvion, au millieu desquels s'élève la magnifique

ferme de M. John Baptist. Cette ferme est l'une des plus

renommées et des plus belles de tout le pays. Ses nom-

breux bâtiments, entretenus avec un soin extrême, lui

donnent l'apparence d'un petit village. M. Alexander

Adams, qui en a l'admini.tratioin, tient sous ses ordres

une quinzaine d'hommes attachés aux travaux de la ferme,

dont ils retirent un rendement énorme d'avgine, et jusqu'à

35,000 bottes de foin, produits qui sont consommés dans

les importants " chantiers " pour la coupe du bois que la

maison Baptist entretient- dans cette, partie du Saint-

Maurice.

Depuis nombre d'années les commerçants de bois out

pris sqr les bords de la rivière aux Rats et de laWeissonneau

des qualitités incalculables de billots de pin et d'épinette,

et cependant, ces deux vallées sont loin d'être épuisébs

encore.

La mission de la Rivière-aux-Ratà est considérée comme

le poste le plus important du haut Saint-Maurice. On y

trouve, dans un cadre restreint, la physionomie des

anciennes campagnes canadiennes. Les colons qui y

demeurent s'occupent, pendant l'hiver, de faire la chasse

et d'exploiter le bois: l'été, environ le tiers d'entre eux

s'adonnent à la culture. On trouve d'aussi belles

moissons sur les bords de la rivière aux Rats que 'sur les

terres qui bordent le Saint-Laurent. Il en est de meme

des bords de la Weissonneau. Jusqu'à une gran de distance,
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le long de ces deux rivières, il y a place pour une
nombreuse population agricole.

Il devrait s'y former cn peu de temps une paroisse
considérable ; mais l'absence de communications; ici
cpmme dans bien d'autres endroits avantageux de la
province, a été le plus grand obstacle au développement
normal et facile de la colonisation. .

CERNIERE ETAPE -LA TUQUE

Cinq à six milles plus haut que la Rivière-aux-Rats on
franchit le rapide Croche, qui tire son nom de sa forme.
On aperçoit à sa droite la ehute de la petite Bostonnais,
cours d'eau qui sc jette dans le Saint-Maurice, d'une
hauteur de deux cents pieds, i l'origine dela chute, après
avoir descendu une pente graduelle de trois cents pieds
de plus, à partir du lac Wayaguamac, qui se trouve à cinq
milles seulement de distance. La petite Bostonnais sert
de décharge à ce lac qui n'a pas moins de quinze milles
de longueur et baigne des paysages de la plus originale
beauté. A cet endroit de son cours, le Saint-Maurice a
un niveau de 440 pieds au-dessus de celui du Saint-
Laurent ; le niveau du lac Wayaguamac est de 946 pieds
au-dessus de celui du fleuv'e, ce qui fait donc une différence
de cinq cents pieds dans un espace de terrain qui
ne mesu're pas plus de cinq milles. On peut aisément se
représenter tout ce que l'industrie humaine pourrait tirer
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d'un cours d'eau qui, en un si court trajet, fait une

descente de trois cents pieds, terminée par une culbute

de deux cents, et qui doit être las sans doute aujourd'hui

d'exécuter une pareille cabriole, uniquement pour porter les

eaux d'un lac à tne rivière et pour émerveiller quelques

rares voyageurs

A partir de la Rivière-aux-Rats la nature du Saint-

Maurice a repris son aspect dur et sévère, adouci ça et là

par la présence de quelques prairies et de quelques fermes,

mais n'offrant en général au regard qu'une lisière

étroite -de terrain, au pied des montagnes, et quelques

pauvres habitations. Mais dès qu'on arrive en vue de La

Tuque, qui n'est plus qu'à trois ou quatre milles de

distance, la scène devient toute différente. La vallée de

la rivière qui s'est élargie, qui à remplacé par des pentes

douces, couvertes de vigoureuses forêts, les falaises et les

bords hérissés qui accompagnent le Saint-Maurice, dans

presque tout son cours, apparaît traversée tout à coup

par une haute chaîne de montagnes qui semble fermer

toute issue vers le nord. Au dessus de cette gigantesque

barrière, se détachan t de l'ensemble des crêtes sourcilleuses

et les dominant de toute la hauteur de son torse, s'élève

un haut promontoire auquel sa forme arrondie a donné

un nom célèbre . nous avons devant nous la fameuse

'»21
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montagne "La Tuque" et le vaste et splendide panorama
qui va se déployer presque sans interruption jusqu'aux
rivages lointains du lac Saint-Jean.

Le Saint-Maurice s'est frayé un passage étroit à travers
la chaîne de montagnes. En atteignant le pied du
promontoire, il se resserre et s'engouffre dans un couloir
quirn'a guère plus de cent pieds de largeur et est coupé
dans le roc vif. Ses eaux ainsi comprimées se hérissent
de colère et, pour se débarrasser des entraves que la
nature leur oppose, ellce se précipitent avec fureur d'un es-
carpement de quarante pieds de haut, et forment dans leur
chute la première cascade de la Tuque. Ecumeuses,
bondissantes, elles continuent leur course, elles glissent
comme des flots d'éclairs sur un plan qui sans cesse
s'incline, et, après une série de cascades et de rapides
d'environ un mille de longueur, elles vont s'abattre,
épuisées et domptées, dans une large et paisible baie,
aux bords souriants et doux, qui ne rendent même pas
un écho du tonnerre roulant de la chute.

C'est sur le rivage (le cette baie qu'était autrefois le
poste très important de La Tuque, établi pour les besoins
du commerce de bois, et qu'est aujourd'hui la mission
qui renferme environ une cinquantaine d'ûtmes.

La baie est un des endroits les plus poissonneux du
Saint-Maurice, et la chute est un (les plus puissants
pouvoirs hydrauliques de la province.

Il

t~I~

26
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La destinée et les événements out singulièrement retardé

jusqu'ici les progrès et la prospérité que semblait être en

droit d'attendre un établissement comme celui de La

Tuqe. Ilacéà la tête de la navigation, entouré d'un

pays fertile, servant d'.ntermédiaire au commerce de la

compagnie de la Baie d'IIudson avec les Trois-Rivières,

à portée de communications faciles et assez rapprochées

avec le Lac Saint-Jean par la rivière Croche, pourvu d'un

incomparable pouvoir hydraulique et de grandes estacades

pour retenir le bois de commerce amené par les tributaires

du Saint-Maui ice, le poste de La Tuque pouvait légitime-

ment s'attendre à un rapide développement, à sa rapide

transformation en une cité florissante. Malheureusement,

l'abandon de la ligne de bateaux à vapeur, établie

autrefois par la compagnie Norcross et Phillips, et l'abo-

lition de la station des estacades du gouvernement,

effectuée il y u quelques années, ont porté un coup fatal

à des espérances aisément réalisables.

Cependant, il y a tout lieu de croire qu'un avenir

prochain accomplira ce que des circonstances imprévues

ont simplement entravé. Grace au rétablissement de

communications régulières par bateaux à vapeur et. à la

divulgation de plus en plus grande des avantagé et des

ressources que possède le territoire du Saint-Maurice,
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nous pourrons contempler, avant la fin du siècle actuel,
eur le parcours de cet impétueux tributaire du Saint-
Laurent der éabis,meO popuieux et prospères dans
tous les endroits où l'industrie, le commerce et la coloni-
sation auront quelque chance de trouver un champ
profitable, un libre développement.
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D URANT lété de 1873 je parcourais pour la pre-
mière fois de ma vie ce qui était alors la sauvage,

pauvre et misérable région du Lac Saint-Jean. C'était
un pays voué à la désolation et à la ruine. Tous les jours
il se dépeuplait. Les malheureux habitants, découragés
de voir qu'on ne pouvait leur donner de communication
par terre avec le marché de Québec, s'en allaient par cen-
taines, et les paroisses allaient être bientôt réduites à
n'être plus que des groupes de plus en plus affaiblis, de
plus en plus isolés.
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CHAPITRE XVI

UN DERNIER MOT

1
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Je m'étais rendu là par amour des voyages et par le

besoin de satisfaire'une curiosité excitée de plus en plus

chez moi par des récits qui me paraissaient bien plus

légendaires que véridiques, quoique j'eusse un vague

soupçon d'une réalite assûrément digne d'être reconnue

dans beaucoup de ses traits et exposée aux regards d'un

public dont l'attention commençait à être singulièrement

éveillée.
Mais une fois parvenu sur les lieux, ma curiosité devint

de l'observation, de l'examen. Je voulus me rendre

compte, je questionnai tout le monde et je m'initiai par
le détail aux conditions de cette intéressante partie de la

province dont on savait si peu de chose encore.

Alors, en présence même du dénûment qui s'offrait de

tous côtés à mes yeux, j'eus comme une vision prophé-

tique d'un avenir dont rien, dans l'état présent des choses,

ne pouvait donner même l'illusion, et je consignai cette

vision dans un récit que je fis sous .forme de chronique.

Dans la province de Québec, disais-je, il y a l'une a la suite

de l'autre trois Nallées admirables, N astes, coupées d'innombrables

cours d'eau, séparées l'une de l'autre par un espace relativement

insignifiant, et quie l'on pourrait aisément réunir si l'homme

voulait tant soit peut aider la nature qui a tout préparé d'avance.

Ces trois vallées, qui sont celles du Snguenay, du Saint-Maurice

et de l'Outaouais, connues et explorées déjà depuis longtemps,

n'ont pas encore un chemin non seulement qui les relie entre

elles, mais encore qui leur donne simplement une issue, un

débouché vers les grands centres situés dans leurs régions respec-

rives. Combien de temps n'avons-nous pas perdu en disputes

oiseuses, au lieu de tra% ailler à établir et à affermir solidement

notre race sur le sol canadien 1 .........



Et quant aux villages nouveaux, aux coquettes villas,
aux beaux grands hôtels, style américain, dont J'entre-
voyais les invitantes silhouettes se dresser sur les bords
du lac, ils y sont, ils ont poussé comme sous le coup
d'une baguette magique, et nul ne pourra hésiter à mettre
l'hôtel de Roberval en parallèle avec les hôtels de
premier ordre de n'importe quelle ville de l'Amérique.

j'
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Eh bien 1 Grâce au travail opiniâtre de la compagnie du
Lac Saint-Jean, tout ce que j'avais entrevu et ce que
j'avais annoncé dans ce qui fut longtemps après encore
un désert. s'est réalisé, même bien avant le terme que
j'assignais dans mon imagination. L'ouvre entreprise
et menée à fiu par la "Compagnie' a galvanisé le peuple
du Lac Saint-Jean qui se mourait de découragement et
d'inanition ; elle lui a rendu la vie, a introduit un sang
nouveau dans ses veines, lui a imprimé un élan qui se
traduit par toute sorte le progrès et d'essaib, et nous a
dotés pour ainsi dire d'une petite province qui est comme
un organe essentiel dans le corps de la grande province
de Québec. Deux vallées dont nous déplorions l'iso-
lement, celle du lac Saint-Jean et celle du Saint-Maurice
sont déjà reliées entre elles par le chemin de fer des
Basses-Lau rentides, et elles le seront doublement
bientôt par une nouvelle ligne allant du Lac Edouard à
La Tuque. En outre, avant qu'il se soit écoulé deux
années de plus, la vallée du Saint-Maurice sera reliée à
celle de l'Outaouais par la voie ferrée du Grand-Nord,
qu'il n'est plus nécessaire que de compléter.
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Cet hôtel est à vrai due un trait d'audace et une aven-

ture admirablement calculée. Qu'on ait eu seulement

l'idée de constrire, dans un endroit aussi rudimentaire

que Roberval, qui comptait à peine cent feux il y a trois

ans, un hôtel qui ne le cède en vérité qu'au Windsor de

Montréal, c'était montier une singulière confiance dans

le succès définitif de la Compagnie du Lac Saint-Jean.

Et t propos de succès, couronnement légitime le l'esprit

d'entreprise et de l'audace intelligem ment calculée,

n'oublions pas de mentionner celui (le la "Compagnie des

vapeurs (lu Saint-Laurent ", à laquelle le Saguenay doit

peut-être d'exister encore aujourd'hui.

Depuis 1889, cette compagnie, qui datait d'une

vingtaine d'années environ, a tédé tous ses droits à la

compagnie du " Richelieu ', laquelle s'est chargée, aux

lieu et place de la première, d'un service régulier de tous

les jours, durant trois mois de l'année, entre Québec et

Chicoutimi, en y comprenant les stations intermédiaires.

L'établissement de cette ligne portait et à donné des

résultats immédiats. Les colons du Saguenay, qui

n'avaient eu jusque-là d'autre marché que les chantiers

locaux de M. Price, purent dès lors envoyer librement

leurs produits à la ville, et ces produits piirent rapide-

ment une importance signalée.

4
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Nous pouvons dire que sans la direction intelligente et
énergique, imprimée à la compagnie (lu St-Laurent, la
région du Saguenay serait encore à peu près inconnue et
ses champs redevenus incultes. La compagnie a fait plus
que fertiliser ceux-ci, puisqu'elle leur a donné l'écoulement
nécessaire, en leur ouvrant- le monde extérieur et en
retenant, autant qu'il a éte possible, le "colon sur le patri-
moine qu'il avait arrosé de tant de sueurs.

Dans quelques années d'ici, la grénération des cultiva-
teurs qui aura remplacé entièrement la première, et
l'essaim nouveau de ceux qui prennent le plus en plus
tous les ans la direction du lac St-Jean, en entendant
parler des pénibles commencements de cette région, des
disettes fréquentes des premiers temps et des amers
découragements qui, bien des fois, chassèrent de leurs
foyers les aventureux pionniers (le 1845, aimeront proba-
blement à savoir comment elle commenca à s'affranchir
de sa misère, quelle fut la première voie ouverte (levant
elle, com.ne it enfin elle arriva à -e mettre en communi-
cation avec le reste'u pays. C'est alors que le Tecteur
aimera peut-être a parcourir d'un regard sympathique les
pages que nous venons d'écrire, et que le souvenir et
l'image de ces temps d-éjà reculés pour nous, hommes du
XIXe siècle, lui apparaîtront avec leur saveur primitive,
.avec les senteurs non encore évanouies des ténébreuses et
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silencieuses forêts, avec ce charme mystérieux enfin que
le temps donne aux choses comme aux ouvres qui ont

puisé leur sève et leur subsfance aux sources éternellement
vraies de la nature.

II

Nous avons dit dans un précédent chapitre qu'il y avait

tout autour du lac St-Jean un vaste système de communi-

cations par eau, formé par de nombreuses rivières qui se

déchargent dans le lac. Ces rivières, en même terps
que quelques chemins indispensables, ont offert aux
colons, jusqu'à ces années dernières, les seules voies de
communication qui leur permissent de se porter d'un
endroit à un autre. Mais, aujourd'hui, la colonibation
avance trop rapidement pour que l'on se contente de ce
moyen primitif, aussi des chemins se sont-ils ouverts rapide-
ment dans l'intérieur et des ponts ont-ils été construits
sur plusieurs des rivières les plus importantes, entre autres
sur la Grande-Décharge, sur la Chamouchouane et sur la

Mistassini.

C'est sur les bords de la Mistassini, après en avoir bien
constaté la fertilité incomparable, que les Pères Trappistes
ont fondé un monastère et un établissement agricole. Il
y a guère trois ans que les révérends Pères on; obtenu
leur concession du gouvernement, et déjà, autour du
monastère et dans le pays environnant, plus de cent
familles ont fixé leur demeure. Deux cents lots ont été

.4 1
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retenus durant ce court espace de temps et les défriche-
ments se poursuivent sans interruption.

Le Père Supérieur des Trappistes a fait lui-même le
dénombrement (les colons établis le long les rivières
Mistassibi et Aux-Rats, toutes deux affluents dé la
Mistassini. Les colons ont planté leur tente dans les

canions nouveaux ue Doibeau et de Pelletier, et ils atten-
dent impatiemment l'ouverture de quelques chemins

. pour s'y fixer d'une matière définitive. Le Révérend Père
ayant déclaré que si l'on ouvrait les chemins nécessaires,
avant dix-huit mois on pourrait compter trois nouvelles
paroisses en voie de formation, le département de l'Agri-
culture a pris aussitôt des rnefires pour donner suite aux
demandes qui lui étaient faites. On a construit un pont
de plus de six cents pieds de longueur sur la rivière
Chamouchouane et un autre sur la rivière Aux-Rats, et
l'on a de plus commencé la construction de nouveaux
chemins, ce qui permet aux amis de la colonisation
d'espérer qu'avant deux ans d'ici l'on verra les clochers
de trois nouvelles paroisses s'élever sur la rive nord du
lac St-Jean.

Il y a d'autres établissements sur cette rive, à part
celui des Pères Trappistes, notamment le long des rivières
Péribonka et La Pipe. Mais les distances entre ces éta-
blissements rend leurs rapport' presque impossibles ; les

r'
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Pères Trappistes eux-mêmes sont à cinquante milles" de
distance lu chemin de fer aboutissant à Roberval. Il
faudrait prolonger le chemin de fer jusque sur la rive
Nord, en le faisant contourner la -rive ouest où se
trouvent de florissantes colonies ; mais comme cette entre-
prise serait extrêmement coûteuse le gouvernement n'a
pu y donner encore son attention , il a résolu, en
revanche, d'utiliser les différentes rivières comme voies,
de communication, au moyen d'un bateau à vapeur
voyageant entre Roberval et les endroits où se sont fixés
des groupes de colons A cet effet, il a fait con'truire
spécialement pour ces derniers et le transport de leurs
effets le ménage, un bateau pouvant naviguert sur les
principales rivières, même lorsque l'eau est trèë basse.
Ce bateau, en mettant en rapport entre eux tous les
étabhlssemento des bords du lac, a rendu, ces deux
dernières années, des serviceb incalculables.

Outre sa ,eierie (le Roberval, qui emploie constamment
plusieurs centaines d'horgie, M. B A. Scott en possède
une autre sur la rivière Péribonca, pour laquelle il tient
en activité, dan ile chantiers d'hiver, tous les colons qui
s'offrent à lui ; de leur côté, les P'ère- Trappistes ont
également construit, dans le voisinage le leur monastère,
un moulin à scies (lui fournit aux colons tout le bois le
construction qui leur est nécessaire, en sorte que l'ouvrage
ne manque pour personne et que le pain de tous est
assuré.
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kiW I & %, L&- ,vent des fermes en pleine prospérité. Pour tous les

pères de famille qui sont venus demander leur subsis-
tance au sol généreux de la Mistassini, la mission des
Trappistes est aussi bien un centre spirituel que temporel,
les Pères administrant également les secours de la religion
et donnaît de l'emploi à tous les colons qui en ont un
urgent besoin. L'hiver, on se rend à la Mistassini en
voiture ; l'été, les colons s'y rendent gratuitement en
bateau, deux fois par semaine. Il y a donc, dès mainte-
nlant, toutes les facilités de communication désirables pour
les besoins actuels ; aussi, l'ouest et le nord du lac Saint-
Jean ont-ils reçu, dans le cours des deux dernières années,
une impulsion décisive qui ne tardera pas à engendrer de
nouvelles entreprises et à déterminer l'ouverture de voies
de communication encore plus rapides, plus régulières et
plus fréquentes.

Il en estýabsolument de même des cantons situés à
l'est du lac, et dont plusieurs sont déjà érigés rIenparoisses
sous les noms de St-Bruno, Saint-Gédéon, St-Joseph d'Al-
ma etc, en outre des cantons Delisle et Taché. Là aussi, le
orogrès des trois dernières années surto ut est extrêmement
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On remarque déjà sur les bords de la Mistassini des
fermes largement cultivées et des colons possédant
"aisance. Sur la rivière "Au Foin ", à quelques milles
lu monastère des Trappistes, on trouve encore une

grande étendue de terre très fertile où pourraient se fixer
les centaines de familles. Tous les lots y aboutissent à

la rivière. De même, sur la rivière Aux Rats se tron-
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remarquable. St-Bruno, formé d'hier, compte déjà 450
ames ; St-Gédéon et St-Joseph d'Alma en comptent
chacun prèsde neuf centb. L'Ile d'Alma, qui renferme
la paroisse .dé ßt-oseph, est séparée du canton Taché
par la GrandeDécharge, nom donné à la série de rapides
fougueux par lesquels le lac Saint-Jean se décharge dans
la rivière Saguenay Le gouvernement a fait construire,
en 1894, un pont monumental de 880 pieds de longueur,
qui met en communication l'île d'Alma et les cantons
Taché et Delisle ; ceux-ci n'attendaient que l'exécution
de cette difficile entreprise pour pouvoir attirer sur leur
sol une population impatiente d'y ouvrir des terres
nouvelles

III

Au point de vue administratif et politique la région du
Lac Saint-Jean comprend tout le comté de ce nom, plus
une partie du comté de Chicoutimi. Le comté propre-
ment dit" Lac Saint-Jean " se compose, à l'heure actuelle,
des cantons dont les noms suivent

CANTONS

A L'OUEST A L'EST Au SUi

Chamouchouane Delisle Caron
Demeules Signai Mésy
Parent Labarre Saint-Hilaire
Dufferin Dequen,
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CANTONS.-Smwte.

Normandin Dablon,
Albanel Crépeil

Au SORD

Racine Mal1herbe
Dolbeau Charlevoix
Pelletier Métabetchouane
Dalmas Roberval
Taillon Ross

Les cantons Kenogami, Bourget et Taché doivent être
considérés comme se rattachant directement, par leur
situation et leurs relations, au territoire du Lac Saint-Jean,
quoiqu'ils fassent partie du comté de Chicoutimi. 1

Les chemins de fer ont métamorphosé d'un bout -
l'autre la région du Lac St-Jean. Depuis que les trains

1 -La région du Lac Saint-Jean comprend tiois agences dontune, a Saint-Roch de Quebec, desseit le tei ritoire qui s'tend entreQuébec <t la région du lac proprement dite , une autre, établie àRoberal, ,dessert les cantons à l'ouest (da lac, et une tioisieme,dont le siége est1à Hébertulle, dessert les cantons à l'est (t ausud-cst du lac
L'agence (le R %obial comprend seize cantons ai ant 434, 217acres arpentéà et mi en iente L'agence de Hébertillecomprend

dix cantons ayant 19', 8>S acres également arpent(s (t a la dispo-sition dcs colons
Les cantons arpenut( 3 sont di1isés, autant que po;ible, en lotsde cent acrcs Ces lots, dans la deuxième et dans la troisimeagence (le la région du Lac Saint-Jean, se iendent an priî de xingtcentins l'acre, soit N ingt dollars pa.ables comptant ît le rste enquatre ieroements (gaux et annuels
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y circulent, elle a changé de physionomie et de caractère
au point d'apparaître comme un pays imaginaire aux
yeux de ses iremiers habitants. Aux longues années
d'isolement a succédé une période d'activité inouîe.
L'agriculture, l'industrie et le commerce se sont (éve-
loppés comme subitement. L'industrie forestière et
l'industrie laitière, notamment, ont pris des proportions
étonnantes. De tous côtés il s'est établi des scieries, des
beurreries et (les fromageries. On compte huit scieries
en activité, un moulin à papier et un moulin à plpe sur
le parcours de la ligne. 1

L(s colons, qui r eu ent disposer d'un capital plus ou l su lis
consid(rale, trouxcront <ì a< letei des terres délà en c(ulture,-et
plus ou moins S Née's, soit dans les 'ieilles paroisses soit dans les
canfltoins nous eaux Au dire des cultisateuis de la rcgion, la
plupart (le ceux qui sont '%enus .N prendre ds teics à I'crigine
étaient dans un (nument absolu Aujourd'hui hon nombre de
ces premiers habitars possèdent des fermes (le deux a trois mille
dollais quelques-un(s mtme jusqu A dix mille Tout leur avoir a
été acquis pai la <ulture bien qu'ils eussent . lutter contre une
foule de dCsai antagcs et d obstacles qui n'existent plus auîour-
d'lhui Quand les ills d(s ultiN ateuis étaient nombreux, il en
partait un ou deux pour les Etats-Unis , les autres demeuraient
a% ec leuis parents et pi enaient ebar<e de la terre Dans prcsque
tous les cas ceux qui Ltaient allés aux Etats-Unis sont encore des
ou riers, tandis que ceux qui as aient pris eliarge de la teire de
leurs parents sont mainitenantsui de bonnes fermes bien poursues
de bestiau\ D'où la leçon est Ia(île à tirer

1 -En 1894 le nombre (le tonnes de fret s'est éle é < 145,770
contre 133,1~0, en 1893 et 104,000 seulement en 1889 Le fret a
consisté en
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IV

Nous voilà maintenant parvenus à la fin de ce long
ouvrage Je ne me cache point tout ce qu'il contient
<l'imperfections et de lacunes; mais, tel qu'il est cependant,
j'ose le présenter devant le public, parce que j'ai la con-
sience d'avoir fait une bonne oeuvre. Cela suffit à ma
Moleste ambition de chroniqueur et d'historiographe.
U'est déjà quelque chose que de contribuer à faire con-

2,637 wagons de bois de chauffage ... 26 370 cordes3,.124 wagons de bois de sciage . 47,148,000188 w agons (le bois carré. ... ieds617 wagons (Je dormants . .
137 magons de pulpe et papier ..... . 2,420 tonnes;l 571 wagons de marcha ndises.........27,940 tonnes.

Total 8, 274 magons

Quant aux progrès (le l'industrie laitière, on peut s'en rendracompte par les chiffrcs suiants En 189, le chemin de fer atransporté 1,114 000 livres de fromage conre 322,000 livres en 1893,sans comptfr les quantités qui ont pris Noie du fleuve, dans lesbateaux a vapeur de la compagnie Ricelieu
Le nombre des passagrrs a augmeé de quatorze mille d'uneannée à l'autre

Un état préparé par la Compagnte du chemin de fer indiqueque, penlant l'année 1894, les trains ont transporté gratuitement
au Lac Saint-Jean 409 colons nouveaux, accompagnés de 240enfants ; sur ce nombre 190 étaient des canadiens revenant desEtats-Uns

On porte à $600,000 la valeur du bois scié, bois de construction
bois de chauffage et autres produits de la forêt exploités sur laligne de Québec au Lac Saint-Jean en 1894, et à environ 3000 lenombre d'hommes employés directement ou indirectement à cetteexploitation

Depuis l'établissement de la voie ferrée, la vente des terres
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naître à l'étranger un pays encore aussi ignoré que l'est
le nôtre et néanmoins aussi dig'.ie d'être connu. Il y a

des ouvres retentissantes, éblouissantes, qui ne valent pas"

simplement une oeuvre de bon citoy en. Dans un pays

comme le n&tre il est presque impossible de faire un
ouvrage purement littéraire ou historique le champ

intellectuel n'est pas encore assez large, ni les esprits

surtout. Ceux-ci sont en proie à une foule d'obsessions

morales, à une diversité infinie de préventions, de petites

jalousies, d'étroites considérations qui leur font perdre de

vue le but et empêchent de voir l'horizon par delà les

crépuscules qui voilent leurs regards.

publiques, dans la région < u Lac Saint-Jean, a dérassé 60,000
aercs , en 1894, enNluon 700 colons venant d<s anciennes paroisses
de la province et des EtatvUnis ont pris les terris et ont été
transportés gratuitement Quant à la Naleui du fromage trans-
porté 1 ar le chenin de fer seulement, on estime qu'elle est d'en-
viron $200,000.

Voici les quantités fournies par les difféients cantons et rarois-
s(b, dont nous a\ons pu obtenir des états

1894 1893
St-Jérôme 374,175 livres 310,840 lhvres
Hébertville 242,425 " 54,460 «"
Jonquière 102,300 "
Chicoutimi 101,130 " 6,900 "

St-Prime 8~,590 " 63,030 "

Roberval 67,420 " 16,870
Chambord 62,790 " 35,500
St-Félicien 37,140 " 25,490
St-Gédéon 34,476 " 7,580 " S
Norniandin 6,160 " 4,000 " v

1,114,456 " 522,660 " h

1
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geerre, i comme la chfse se fait sur une si grande échelle danq
najji pois, a la iNouvelle-Ecosse.
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Quant à moi, dans le présent ouvrage, comme dans
d'autres analogues, déjà publiés, et dans d'autres qui vont
suivre et dont je v, ux faire une série de monographies
canadiennes, je n'ai eu en vue que le but à atteindre, qui
est l'édification d'une littérature vraiment nationale.

Je réussirai, car je crois le publie suflisan ment dégoûte
aujourd'hui les essais puérils, souvent louches, de toute
une catégorie de soi-disant écrivains canadiens qui ont
prétendu faire de la littérature nationale en suivant pas à
pas les auteurs français, en les décalquant avec une
extrême précision, en leur dérobant des pages, des chapi-
tres entiers, en taillant ,avec de larges ciseaux dans leurs
vêtements exotiques, ou en confectionnant des livres
entiers avec des citations.

Une qualité vraiment extraordinaire du présent ouvrage,

Les connaissances agricoles ont aussi fait des progrès considé-rabls grace à la propagation du Tournal d'A-rriculture Illu'tréaux efforts persistants et méthodiques du dépaitenent de l'Agri-culture et de la Colonisation, aux notions nonbreusc répanduespar les conferences agricoles, et enfin la détermination arrctéedes colons d'en finir avec les ieilles routincs et de nar(herhardiment dans les Noies nouvelles Disons enfn, pour terminerqu'on a fait, l'année dernière, l'essai de la production fruitièreM Franck Rosq, le président de la compagnie du chemin de fer,a planté un grand nombre de pommiers sur sa propriété, près deRoberval, et les Pères Trappistes en ont fait autant C1 Mistassini
Si ces expériencee réussissent, on estime que la région du LacSaint-Jean pourra produire une grande quantité de pommes, desvariétés propres aux climats du norj, pour l'exportation enA cn el -a - 1- É
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C'est qu'il est de moi. Pour cette qualité-Là je tiens à.
la signaler moi-même , le laissele public juger des autres,

s'il en trouve. Surtout je ne lui demande pas d'indul-

gence ; il en a fait tn abus tellement grand qu'aujour-

d'hui l'on ne peut plus établir de distinctions, ce qui est

vraiment humiliant pour ceux qui croient y avoir droit.

ARTHUR BUIES.
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